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LE DIALOGUE CULTUEEL

ZOE DUMITRESCV BUȘUEENGA.

Nous voudrions bien mettrc en exergue la paraphrasc d’un mot 
fameux de Sainte Beuve, concernant la fraternite des arts â l’epoque du 
romantisme, pour commencer notre tres breve page : «Fraternite dos 
cultures, union fortunee ».

C’est , ividemment, de nos jours, un souhait plutât qu’une realite, 
mais un souhait ayant bien des chances pour devenir unc rdalite. Parce 
qu’une offensive tres poussee de pensee solidaire vers une fraternite 
universelle, pathetique, entreprise de Phumanit6 blessee par Ies trau- 
matismes amers de la secoude guerre mondiale, continue ă se developper 
sur des espaces de plus en plus vastes, dans un rythmc toujours plus 
soutenu avangant rapidement en depit de tous Ies obstacles mis sur la 
route des hommes de bonne volonti par Ies sombres ennemis de la paix 
et de l’unite des consciences. Par un exc^s de zele trop normal dans Ies 
anndes qui suivirent â la guerre, par peur de ne pas voir renaître telle 
formule d’oppression analogue ă celles du passe si proche et charge de 
n^fastes souvenirs, on a tente meme, de fașon trds explicable, de repenser 
le monde en tan,t,que totalite, m^is depourvu de ses anciens points d’appui. 
Et surtout, animes par le deșir de commencer le plus t6t pdssible la mise 
en ceuvre de la civilination de Vuniversel1 (selon Ies paroles m6morables 
de Bene Maheu, directeur general de l’UNESCO â l’epoque) quelques 
comparatistes temeraires, apr^hendant une riitiration possible des’gestes 
possesifs par un continent repute pour ses app^tences colonialistes, ili- 
minaient meme Veuropocentrisme comme une sorte de danger ă eviter, 
dans leui- tentative d’dtablir une egalii absolue et imm^diate dans la 
sphere d’une universalite qui ne supportait mâmc pas une rtKrence & 
un centie ou ă uu «modele» europeen rdvolu. '

CVtait, evidemment, excessif. Les d^cennies ont pass6, Ies rapports 
enire touteș les parties du monde sont en train d’obtenir une balance 
presqpe normați et, au fur et a mcsure qqe les peuples du monde prennent 
les places qui leur reviennent au sein de la communauti mondiale, les 
allergies si aigues aux termes qui d^signaient des situations aptes Liveiller 
une alerte quelconque, connaissent une baisse notable, trâs encourageante 
pour le dialpgue culturel. Et au-delâ de tqut hybris comniis par l’Europe 
meme â Padresse des autres continents (ei parfoisă, sa propre ădresse), 
nous percevons une nouvelle image de cette terre europ^enne, jadis si 
divisee, image â l’unite assuree par la reapparition p^riodique (et souvent

1 R. Muhen, Civilizația universalului, București, 1968. .

Synlhcsis, XII, Buca rest, 1985 '
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4 ZOE DUM ITRESCU B U ȘU L E N G A

aux moments Ies plus critiques de son existence) de 1‘humanisme rappelant 
le denominateur cominun grdco-latin et la synthese des elements afro- 
asiatiques afferents, de celle terre ou l’on concut Ies prcmiers. Ies plus 
significatifs projets de langues et religions, de paix universelle (de Jean 
Bodin â Leibniz, â rabin1 de Saint Pietre, â Iînmanuel Kant).

E t nous nous plaisons toujours â rappelcr quelques propositions du 
grand poete et hoinme d’Etat eclaire, Leopold Sedar Senghor, proferees 
â l’occasion de la r^ception du titre de doctor honoris causa qui lui fut 
accordd par l’Universite de Bucarest, il y a quelques annees. Reprenant 
Ies idees fondamentales d’une conference donițe  â Rome en 1973 2, l’ancien 
president du Senegal affinnait, fierement et avec la sflre conscience des 
v^rites emises, la contribution de l’Afrique il la constitution de l’huhianisme 
europ^eu, en mentionnant des nonis illustres en ce sens, de Terentius Afer 
aux Egyptiens Philon, Plot in, Origenc, aux Berberes Tertullien et Augustin.

II distinguait meme, avec son clair regard penetrant, au sein des 
civilisations m^diterran^ennes classiques g^neratrices de l’humanisme 
europcen, « une symbiose dynamique des valeurs Ies plus fertiles d’Europe, 
d ’Afrique et d’Asie »3. Et ilcroyait pouvoir substituer l’attribut d^euro-afri- 
cain â celui de m^diterran^cn.

C’est certainement un point de vue d’une noble et g^nereuse com- 
prehension, allant au devant des efforts contemporains pour decouvrir 
Ies voies indispensables du dialogue culturel, de la connaissance rhutuelle 
des peuples par la culture, menant vers la synthese.

Certes, l’universalite ă laquelle on aspire s’avere. pour le moment, 
tres difficile a comprendre et â realiser. Mais rinstauration d’uu nouvel 
ordre mondial qui fasse possible l’atteinte virtuelle de cette universalii^, 
suppose un nouveau type de relations entre Etats. le commeneemenf de la 
liquidation des d^calages d^chirant encore rhumanite, avec une longue 
pr^paration addquate dans l’ordre de la coop^ration 4. E t c’est au dialogue 
culturel que revient la difficile tâche d’homologuer Ies valeurs dans la 
presque infinie variate des cultures exprimant autant de traits speclfiques 
des nations.

L'importance de la Science comparatiste s’accroît dans ces circon- 
stances gin^rales, car il n’y a que le comparatiste agissant avec ses instru- 
ments de recherche (certainement intcrdisciplinaires) qui puisse entamer 
l’itude de la communication proprement dite entre cultures, pour y distin- 
guer Ies rythmes particuliers d’ivolution des composantes de chaque 
culture naționale globale. Parce que, â notre avis, dialogue cultulel, 6va- 
luation des cultures ne consistent pas tbut simplement en ^changes 
culturela, de production et distribution â large ^cheile et surtout par.le 
truchement des maus media, d’un flux constant de messages et de stimuli 
mutuels comme on serait enclin de le croire5.

En vue de l’affirmation du droit des cultures ă une existence 6gale, 
en vertu d’un v^ritable principe d ’̂ galit^, on ne doit pas se borner ă l’6tude

a L. S. Senghor. Le Sinigal, le latin ti ies humanites classigues, • Vita latina •. Roma, 1973. 
• I.. S. Senghor, op. cit., p. 61.

4 Mlrcea Malita, Le nouvel ordre leonomique internațional ct la variei^ des cultures, • Revuc 
Roumaine •, n° 3, 1977, p. 5.

4 Mai multe voci —o singură lume (Plusieurs voix — un scul monde), Happort ele la com- 
mlsslon Internationale pour l’ttude des probldmes de la romunication, Bucarest. 1982.
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3 LE DIALOGUE CULTUREL 5

des contacte entre cultures, niais partant des disparites historiques, on 
doit Ies resoudre du point de vue des rythnies specifiques egalement.

Communication presente, ne suffit pas. En analysant comparati- 
vement l’histoire des cultures on perțoit Ies rythnies des developpements 
particuliers, si differents d'une culture â 1’autie, Ies alternances au sein 
de la meme culture du mythe culturel et du mythe archaîque, par exemple, 
ou du facteur de deplacement et du facteur de stabilite, c ’est â-dire des 
formes d’expansion et des formes de stabilite cultuielle qui ont regi 
successivement Ies dialogues culturels au cours de l ’histoire, faisant 
privaloir tour â tour l ’aspiration vers l ’universalite ou le developpement 
des traditions et la theorisation des permancnces 9.

D ’ou l ’on pourrait mieux comprendre Ies caracteres plus profonds 
des disparites. Tout au cours de son histoire une culture s’est plus ou 
moins ouverte ou fermee ă la communication avec Ies autres cultures 
selon Ies propres lois de son developpement interieur. E t c ’est en fonction 
des angles d’ouverture que l ’on doit etudier Ies rapports entre cultures, 
afin de promouvoir scientifiquement la politique culturelle de nos jours, 
concept comprenant ă la fois Ies seiections et Ies orientations necessaires 
pour une cooperation fructueuse entre nations, afin de garder un juste et 
salutaire milieu entre realites nationales et rapports internationaux.

C’est de cette maniere, pensons-nous, que l ’on doit voir le probleme 
des dialogues culturels qui ont existe de tout temps (et dont temoigne 
l ’histoire de l ’humanite toute entiere par Ies influences mutuelles imises 
et rețues entre centres de civilisation), mais qui doivent etre soigneuse- 
mcnt et scientifiquement organisme, selon Ies donnees specifiques internes 
des cultures nationales, par rapport au patrimoinc spirituel univcrsel. 
Par une bonne balance entre național et univcrsel, entre diversiU des cul
tures et unite fraternelle dos cultures, Ies programmes de politique cultu
relle pourront realiser leur tres noblc mission de cooperation, en amplifiant 
leur forcc de penetration, leur capacite d’acceierer le progres general. 
Car la culture reste la sourcc la plus puissante de l ’humanisme, de l ’entente 
et de la cooperation, le reeeptacle des valeurs reelles et durables.

• A). Du(u, Umaniștii români și cultura europeană, Buc., 1874, p. 54 et sulv.
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Le dialogue des littiratures

IMAGES DE LA EOUMANIE Ă L’ACADEMIE 
DE TOULOUSE

SORINA BERGESCU

Les origines de la tres ancienne societe de gens de lettres et de sa- 
vants, l ’Acad^mie des Jeux Floraux de Toulouse, remontent au XIV* 
silele (1323). Le but poursuivi par Ies « Sept Troubadours de Toulouse » \ 
qui fonderent la compagnie litteraire, nomm^e ă ses d^buts le Consis- 
tori de la Subregaya Companhia del Gai Saber,2 etait d ’instituer des concours 
poitiques en vue de maintenir Ies traditions de la po^sie occitane grave- 
ment eompromises par la croisade contre Ies Albigeois.

Â l ’occasion du premier concours, c’est â Arnaut Vidai de Castel- 
naudary que fut attribuee, le 3 mai 1324, la « violette d’or ». E t depuis 
cette ^poque et jusqu’â nos jours, l ’Acad^mie toulousaine organise des 
concours litt&aires tous Ies ans, ălam em edate. Ces concours sont dot^s de 
prix — des fleurs d’or, d ’argent et de vermeil. Parmi Ies personnalitAs 
qui ont participi â ce concours, au X IX ' siccle, on comptc Victor Hugo, 
Vigny et Lamartine.

Le reglement du concours anmiel laisse toute liberte aux auteurs 
quant a.u choix du sujet, « dans tous Ies genres po^tiques ».

Le long des ann^es, le nombre des prix s’est multiplic ii la suite des 
diverses fondations. Au d ibut de notre siecle, 1'Academie disposait de huit 
prix annuels pour le concours de fleurs traditionnelles, â savoir : une fleur 
d ’or, VAmarante, six fleurs d’argent — Violette, ^glaniine, Souci, Pri- 
mev bre, Lis, CEillet — et une fleur de vermeil, le Laurier. VAmarante a 
toujours ^te destinee, en principe, â l ’ode ; la Violette d'argent au poeme, 
ă l ’6pître, au discours en v e rs ; V^glantine d'argent au sonnet; le Souci 
ă l ’6glogue, â l ’idylle, ă l ’̂ kgie, ă la ballade ; la Primevere ă la fablc; le 
Lis  au sonnet ou îl l ’hymnc. L’Acad^mie, precise le reglement, rdserve le 
Laurier de vermeil â la meilleure piece po^tique du concours et YCEillet 
au prix d’encouragement.

Â la fin du siecle dernier, en 1898, Yfiglantine d'argent est attribuee 
ă Jules Brun pour Ies sonnets pr^senUs au concours annuel. Les histoires 
litt^raires n ’inscrivent pas son nom parmi ceux des grands poetes de la 
France ; en d^pit de ce fa.it, Jules Brun est un homme de lettres bien connu 
par ses contemporains. E t meme si son pays semble l ’avoir oubli^, il est

1 Bernard dc Panassac, Guillaume de Lobra, Biranger de Salnt-Plancat, Pierre de Mija- 
nessira, Guillaume de Gontaut, Pierre Camo, Bernard d’Oth.

• Devenue Gollige de Rhttorique au XVI* sitele, ellc fut frlgic en Acadtmie par bouls 
XIV, en 1694.

Synthesis, XII, Bucarest, 1985
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8 SORINA BHRCESCU 2

de notre dcvoir de rappeler que sa contribution â la connaissance de la 
Roumanie par Ies Frangais ct vraiment remarquable.

N6 en 1852, dans le Midi, i  Lodevc,’4no petite viile situie â 47 km 
N-O de Montpellier, il fait wa etudeș & Lyou. Pendant quelques anndes 
il travaillc comme fonctionnaire au Ministere des Finances. En 1885, â 
l ’âge de 33 ans, il vient en Roumanie en qualite de correspondant de presse 
de plusieurs p^riodiques frangais parmi Ies plus reputes, tels que Le Temps, 
Le Figaro, La Nouvelle Revue, Le Journal des Dtbats, La Grande Revue de 
Paris et de St. Pitersbourg. II meurt en 1916. Son mutre principale se com- 
pose sui'tout de livres inspires de la vie du peuple roumain, en commen- 
gant par La Roumanie pitloresque, Bucarest, 1887 3. Â ce premier volume 
s’ajou.tent : Charles 1" de Roumanie, Bucarest — Paris, 1891; Les 32 maria- 
ges roumains, Bucarest, 1893 ; Se.pl contes roumains traduits, Paris, 1894; 
Le romancero roumain, avec. uue preface de Sully Prudhomme et une 
introduction de G. I)em. Theodoresco, 1896; Sonnets roumains, 1897 — 
1899; Lcs chevalicrs de la haehe, roman cn 2 volumes, 1901; L'âme 
roumaine, 1902 ; L'art religieux au, Musâe de Bucarest, avec une preface 
de Gr. Tocilesco, 1902 ; La veillee. Dou^e contes traduits du roumain, Paris, 
s.d. Le journaliste frangais a public aussi deux conferences portant sur 
la Roumanie, L'epop&c roumaine, 1897 et La Roumanie actuelle, 1898 ; 
en ,collaboration avecN. Papahagi il a fait paraître un roman cuțit en rou
main : Moșneagul de la munte (Le Vieillard de la inontagne), 1904.

La> distiuction< obtenue au concours toulousain, le prix du genre eț 
de l'annie, le consacre comme poete. L’evonement marquo' un moment 
important dans le cadre des relations culturelles franco-roumaiaes. ;

Les quatre poesies.de Jules Brun, intitulees Sonnets roumains,* 
rctraccnt des images de-notre .pays de l’epoque ou le publiciste frangais 
se trouvait « en mission â Bucarest:». Cos sonnets ont jwur titre Le. Ber- 
gerie, L i Marronnier fisuri, Le Kief, La Pomana. , .

La Bergerie, le premier eonnet, donne entre parentheses, eu ^uise 
de sous-titro, le mot Stina, qui n ’est autro chose que la traduction roumaine 
du titre. Une note do l ’auteur specifid que ses vers sont de^nddoasylktbes 
ă cAspre mediane ».' Une autre1 indication, spatio-temporelle, precise: 
«'Nuit de juillet, dans les hauts pâturages s. J

■ Ce n’est agrement pas par un simple hasard que le premier* sUn net 
ddbute par ces moța .

<Cet abri fut doux ă Pli&te etranger ! . . . »
Le vers semblo concentrer le sentiment ressenti par ce Frattgais 

venu sur les borda si accueillants de la Dîmbovița. On ‘a piirkq depuis 
toujours, de Paimable hospitalit^ roumnlhe et Jules B ru h ă  du, i, rnalntes 
repriseq l ’Occasion de se teonvainefe qu’il ne s’agissaft pas lă d ’un vâih 
mot. Ce Vers aurait pu etre mis en eisergOe ă tonte son tbrtVrt 'oonsaerde 
ă la Routnanie. Parce qu’il dxplique une des causes profohtles de 1’ifiW- 
ret que ce journ Jiste-poeto a aceord? ;\ notre pays.

, 1 Le tllre de ce volume est tres Liniilor aiix Roiirqains. I.c grand Acrîyain classique 
Alexandru VhhuU (18 >8 —1919), s’cn est inspiri, peut-Atre, lorsqu’il a Acrit son ou yrage Romănia 
pitorească, păru cn 1991. '

* lls ont c ti publiis d in i Lr R ::util <i' l'Acadtmie des Jeux Floraux — 1S9S, Imprime 
rie Douladourc — Privjt, Toulouse, 1898, p. 81 — 85. •
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? IMAGES DE LA RPVMANIE 9

La nuit (ie juillet passde dans ies pâtur^ges, ă l’heure ou « La menthe, 
Ic thym et la  jparjolaine / Embaumaient.les mont» », aupr^s du feu mou- 
ran t rdveille, sans doute, des souvenirs nostalgjquesdans le coeur de ce 
poete n£ dans une r^gion pleine de bergeries.

Le silenec est total dans le paysage bucolique, baigni de lumiire :
«Les brebis dormaient sous la lune pleine

। ■ Bont les rayons bleus caressaient leur laine ».
Hprs de l ’encjos, le berger veilie, debout, les yeux tourn^s vers la 

Grande Ourse. Le second tercet du sonnet renferme une image poitique 
des plus reussies, sugg£rant la communion de l ’homme avec la pature, 
dans ce monde sans fronti^res, ou le ciel et la terre se contondent:

« E t cette huit-lâ, sous l ’azur sans voiles, 
' La lune semblait garder les brebis,

Le pâtre semblait 'garder les 6toiles. »
II se dcgage de ce sonnet une atmospherq de douceur, de feerie, celle des 
beaux soirs dVt6 passds â la campagne. Le paysage est £voqu6 avec des 
mots tres simples, des expressions heureuses. Eien ne pese dans ce texte 
dont Ips lignes pures rendent admirablement la paix et le silence de ce 
site metamorphose sous les « rayons bleus »de la lune. Les ekments visuels 
— le feu mourant, Ia sombre phalene, les dtoiles « clous de diamant, poin- 
tes de rubis » — renforcent la sensation d’irrdaliW, crdde par l ’immobilit^ 
apparente du paysage dont les contours sont effacds par les t^nebres.

A la lecture du titre du sonnet Le Kief, on serait tent^ de songer au 
sens que ce înot a acquis en roumain, notamment celui de « repas de fete, 
au menu copieux, oii l ’on boit beaucoup et oii I’on chante bruyamment >>5. 
Mais, des le debut du premier quatrain, il ressort clairement que Jules 
Brun a utilisd ce mot d’origine turque, attestd en franțais depuis 1851, 
et qui signifie « repos absolu au milieu du jour, chez les Turcs », « dtat de 
b^atitude » •, dans le but de donner unC teinte exotique au tableau d’int£- 
rieur qti’il se propose de br^sser :
, « Le silence est profund ; la blanche mousseline

Tamise la lumiere en ses plin vaporeux. »
Dans cette maison silducieuse dont «le inaître est un vieillard ențore 

vigoureux » fout parle de la vie d’opulence et de luxe que'mono le gi'and 
boyard roumain, dont le portrait sera minutieu^ement trirc^ par le poite. 
Portant un caftan 7 aubergine, doubW de zibeline, e t1 un goudjouman9, 
* le maître » Mendu sur un divan respire le bonheur :

6 Cf. M ic Dicționar Enciclopedic, Editura Științifică ți Enciclopedică, ediția a Il-a, Bucu
rești, 1978, p. 180.

*G f. Paul Hobert, Dictionnairt alphabitiquc ct analogique de la langue fronțăi se, Paris 
1073, p. 961. ’ ’

7 Le caftan ito it un long manteau W s ample, brodi de fila d’or ou de soic et ornă de 
fourrure, que portaient les nobles et les princes rîgnants.

8 Le goudjouman Walt un bonnet de zibeline portă par les princes răpnunts et par IM
boyards.

«E t c’est l ’heure du kief, et ceț homme est heureux, 
TI boii, le cofa turc dans la tasse de Chine. »
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10 SORINA BERCESCU 4

Sa barbe est parfum^c au santal, ses doigts lav&s â l’eau de rose ^grenent 
un chapelet fornu1 « d’olives de crista l»; sa pipe au bout d’ambre, au tuyau 
de jasmin, appuyee au divan « ou Sa Graudeur repose / Attend le bon 
plaisir du grand boyard roumain ».

Le choix des inotifs facilement suggestifs de ce sonnet nous rappelle 
que bien des poetes du XIX* siecle ont cede ă la mode de l’Orient, qui leur 
fournissait un nombre inepuisable de thimes nouveaux. D6jă en 1829, 
dans la preface des Orientales, Victor Hugo avait affirm^ que Ies horizons 
lointains qu’il avait ouverts ă sos contemporains par la publication de son 
ouvrago, que ses evocations aux formes et aux couleurs fabulcuses, al- 
laient devenir « soit comme image, soit comme pensie », une sorte de « pr6- 
occupation generale ». On sait que la predilection pour la couleur locale, 
pour le pittoresque, allait constituer un des acquis de la poisie 
romantique sur lequel devaient vivre plusieurs generations de poetes.

Jules Brun n’a pas rasiste ă la tentation d’improviser dans ses vers 
un canevas ideal pour la presentation d’un dâcor et d’un personnage au 
coloris plein d’eclat. Le Kief est le seul des quatre Sonnets roumainx â ne 
porter aucune date, aucune mention relative au lieu oii furent ecrits ces 
vers. Chacun des eldments de ce tableau — le caK turc, la tasse en porce- 
laine de Chine, le parfum de santal, l’eau de rose, Ies olives de cristal de 
chapelet, Tambre et le jasmin du narguik, le divan — ost destină â 
depayser le lecteur occidental, ă le faire rever d’un mondc fort Moign6 du 
la France. Tout en admirant la maîtrise artistique du poete, il est bon, 
cependant, de preciser que si au XVIII® siecle, pendant le râgne des prin- 
ces phanariotes, on pouvait trouver dans Ies milieux aristocratiques rou- 
mains certains boyards pareils ă celui qui fait la sieste dans Le Kief, ă 
l ’epoque du sejour du journaliste franșais en Roumanie ces images appar- 
tonaient deja ă un âge revolu.

Le sixieme vers du sonnet nous apprend que le boyard « a titre du 
Ban . . . ». C’est un autre detail qui nous porte vers le passd. Ce titre reve- 
nait aux representants du prince râgnant, en Oltenie ; depuis la fin du XV® 
siecle et jusqu’en 1831, le ban a dt£ le premier dignitaire du prince B.

Mais, pour tirer Ies choses au clair, il est utile de rappeler que notre 
pays avait mene contre Ies Turcs une guerre, victorieuse, pour son ind6- 
pendance (1877 —1878), que la Roumanie etait devenue une monarchie 
(1881), enfin que la haute dignit6 de ban n ’existait plus en tant que telle.

II est evident que toutes ces donn^es etaient familieres au corres- 
pondant de presse franțais qui avait etudi^ avec beaucoup de soin l’histoire 
du pays ou il sejournait. Ă preuve Ies volumes qu’il a publife.

Ce n’est donc pas la realit6 imm6diate que le poete a rendue dans 
Le K ief; il n’en reste pas moins qu’il a donnd lă une poâsie iligante, tout 
en evitant Ies raffinements excessifs.

' Pendant de longues annâes cette digniti a âti l’apanage de la familie des Craiovești, 
une familie de boyards qui a jou6 un rAle important dans la vie culturelle et polltique de la Vala- 
chie (depuis la fin du XV® sidcle et jusque vers le milieu du XVI® silele). Mihal Viteazul, grand 
homme poliliquc et remarquable chef militaire, qui a riallsi pour la premiere fois, en 1600, 
l'unlon de la Valachlc, de la Transylvanie et de la Moldavle, prince rignant de ces trois pro- 
vlnces rouinaines, a 614, lui aussl, ban de Craiova (Oltdnle).
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On est frappi, d’ailleurs, par la facilite d'6criture de cet auteur qui 
demenre toujours direct, bien que la tonalite de ses sonnets soit assez 
vari6e.

Le Marronnier fleuri, ecrit en une fin d’octobre â Bucarest, nous 
r^vele un poete sensible au charme du paysage de la capitale roumaine et 
qui s’abandonne â la poignante melancolie que t^veiUe dans son coeur 
l ’airivie  de l ’automne. En voyant le ciel bas, le brouillard, Ies feuilles 
mortes, il laisse flotter sa fantaisie au gre de ses sensations :

« L ’^pais brouillard retient le soieil prisonnier;
Les feuillages roussis tombent en avalanche, 
Le veni souffle. En suivant la foule du dimanche 
Je songe avec tristesse ă cet Avril dernier. »

Sur le boulevard, le promeneur aperțoit un marronnier couvert de 
bourgeons. Paradoxe d’automne puisque, en d^pit de la saison, demain 
l ’arbre verra rcnaître, « au bout de chaque branche», un « bouquet prin- 
tanier». Le spectacle de la nature entraîne les miditations int^rieures; 
s’affligeant de la brievete de la jeunesse, redoutant«l ’approche des hivers », 
l ’homme se console en voyant le marronnier qui refleurit. Sa confidence 
prend une intimitd nouvelle dans ces vers anim^s d ’un souffle philosophi- 
que. Le symbole de l ’arbre est une invitation ă l ’espoir et l ’esprit s’apaise, 
se laissant envahir par la jo ie ; sa lucidite aigue n’empeche pas le po^te 
d’^crire des vers d’une remarquable fraîcheur :

« Mais va, ne pleure plus ta jeunesse f lo r ie ;
Ton cceur peut refleurir, comme ces rameaux verts. . . »

Le theme du sonnet n’est pas nouveau. Les romantiques, Lamartine 
notamment, lui avaient donni des valeurs nouvelles. Le Eheu! fugace» 
labuntur anni a connu nombre de variantes franșaises depuis que dans son 
Ode au Vendâmois, Ronsard a opposd l ’homme, qui avance « de nuit et de 
jo u r» vers le lieu « d’oii plus on ne retourne», aux eidments de la nature 
iternellement jeunes.

Au point de vue thematique, l’originalitd du sonnet Le Marronnier 
fleuri se iovele surtout au niveau des coordoundes spatiales. Jules Brun 
est le seul poete frangais dont les r6flexions philosophiques en marge du 
caractere dphimere de l ’existence humaine aient eu comme point de dipart 
la  ville-jardin qu’etait le Bucarest d’autrefois.

Le titre du dernier sonnet prdsent6 au concours toulousain est un 
motroumain (fem.) prtcidd de l ’article dafini (fran țj La Pomana, ce qui 
veut dire, repas funiraire auquel sont convins les parents et les amis du 
difunt aprts l ’enterrement ou apres une messe des morts.

Cette fois-ci, l ’auteur, qui a dâ sillonner tout le pays dans son deșir 
de decouvrir le folklore, les coutumes et l’art roumains, se trouve ă Cim- 
pulung 10, rue du Gymnase. Les details de la scâne qu’il reiate nous invitent

"  Clmpulung est une viile du dipartement d’Argeș. Son existence est mcnllonnie vers 
1300. Cest lâ qu’avait 6tabli sa risidence principale Basarab ln , le premier prince rignant de 
la Valachie (1310 — 1352) qui mena un combat victorleux â Posada (1330) contrele roi de Hon- 
grie, Charles Robert d’Anjou, renforțant ainsl l ’ind^pendance de la Valachie. I.e commerce 
ainsl que Vartisanat firent de Clmpulung une c iti tris rdputfe dij» A l ’ipoque du haut Moyen 
Age.
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â croire que tout le rituel qu’il a suivi d ’un ceil tres attentif s’est deroulfi 
dans un village des environs de Cimpulung. Les deux femmes qui apparais- 
sent dans le sonnet soni des paysaunes ; cela se voit ă leur fațon de parler, 
A leur gestes, â leur attitude.

La jeune veuve eplor6e se cogne la tete avec les poings, maudis- 
sant le sort qui lui a ravi son 6poux, dont elle vante les mfitites eu se la- 
mentant â la maniere des pleureuses : « Lui, si bon ! . . .  lui, si doux !». 
Sa mere l'arrete brusquement, car le repas funiraire n’est pas encore 
pre t : . . ,

<i Notre riz n’est pas cu it; l ’oie aux choux bout trop fort. . . »

On est surpris de constatei1 que l ’ecrivain franșais connait jusqu’aux 
mets traditionnels servis lors de ces repas. Ce sout effectiveinent l’oie 
aux choux et le canard (la viande) au riz qui constituent les plats de resis- 
tance d’une «pomana».

Săchant ses larmes, la jeune femme obiit â sa mere et passe aupres 
du fourneau; tandis qu’elle couvre la flamrne ou la ravive, de bons ou de 
tnauvais sduvenirs de soumariagereviennent âsam^moire; eTle marmotțe, 
sourit et puis . . . respire.

La legare poi.nte d’ironie du deuxifime tercet nous faij comprendre 
que, faisant preuve d’une psychologie p£n6tranfe, celui qui ii observe la 
seine a su saisir certains traiis de la realitfi, au-delA des apparenceS, qu’ il 
a su faire la part de rcxageratidn dans les Touahges du mari difunl', qu’il 
n’a pas manque, en outre, de șouligner avec finesse les reactions differen- 
tes des deux femme* ă revenement- triste qui a endeuille leur familie.

Bemarquons utie fois de plus la precision des aualyses du poete qui 
atteint au naturel dans l ’expression,'quel que soit le sujet a ferd i : un coin 
de nature, un interieur fastueux, ou une sefine dont le mouvement drama- 
tique ne sauraiț nous echapper. . .

LeS Sonnete roumains sont tous construits dsapres le infime modele : 
abba — abba — ccd — ede. L ’icrivain semble avoir une 'prifirence ipar 
quie pour les rimes feminines. Dans La Bergerie, Le Marronnier Jleuri et 
La Pomana, sur les 14 vers du sonnet, 8 se terininent par des riiries femi
nines.

Une aunfic apris avoir TeqaV'&gla'Mine d'argent, Jules Brun onvoie 
un autre sonnet, qui concourt pour le infime prix, â rAcademie toulofi- 
saine. Ecrit ă Craiova, le 13 decembre 1898, cette pifice podtique complete 
les images roumaines sur lesquelles s'itait deja attarde le publiciste franțais.

Le paysage hivernal du « sonnet libre» Le Traîneau 11 met en ivi- 
dence les qualitfis d’un artiste dont les touches dfilicates rivilen t sa force 
poitique :

«II neige . . .  Les flocons volent au ciel d ’hiver, 
E t bout a revfitu les blancheurs de 1’hermine: 
Forfits, pâtis, Rentiere, l ’figlise et la chaumîne;
L ’implacable blancheur s’fitend comme une m er.» '

11 Publli dans le Reeueil de l'Aeadtmie des Jeux Floraux — 1899. loulouse, Imprimerie 
Douladoure-Privat, 1899, p. 90—91. ■
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L'image (le la neigc qui tombe inlassablemeut recouvrant « des 
blancheurs de l’herm ine» le site verdoyant naguere, revient au dibut du 
deuxiâme quatrain et du premier tercet («II neige, il neige encore... »). 
La r^currence de ce terme cree une image qui s’impose â l’esprit, car c’est 
ă travers elle que Ton observe le moude environnant. Aux comparaisons, 
peu nombreuses dans ce texte, le poete prefere Ies metaphores, plus den- 
ses, plus suggestivcs. Le vers « Le gel tisse aux carrcaux sa fragile etami
ne » est, sans conteste, une reussite. A l’evocation du foyer accueillant 
s’oppose l’image de «l'argent de la plaine », de « l’espace blanc » au-dessus 
duquel « l’astre pale chemine, — / Tel un reve efface, si radieux h ie r.. . »12.

Dans cet univers oii tout bruit est ctouffe par la nappe blanche, oii 
le soleil pâlc avance lentcmeut, tandis que la neige s’amoncelle, dans son 
traîneau 16ger « glisse uue voyageuse », « au galop des chevaux lances ii 
perdre haleine. »

Le dernier tercet rend avec une purete et une grâce naturelles l’ima- 
ge fugitive qu’on ne peut qu’entrevoir :

« Sa levre en fleur pour un sourire s’est d^close, — 
E t Ies flocons presses que je vois voltiger 
Semblent des papillons amoureux d ’une rose. »

Le Traîneau est, â coup sur, une ceuvre achev^e. II n ’est pas moins 
bien construit que Ies autres sonnets. Cependant, TAcademie toulousaine 
ne l’a distingu^ d’aucun prix. E t pourtant la po^sie sVcoule librement 
de ces vers qui sont comme la conclusion d’un sejour dans une Roumanie 
« pittoresque ».

Le cliarme discret qui se digage de ces divers textes est sârement 
le reflet de ce sentiment d ’amitie pour le peuplo roumain qu’avait ressenti 
le correspondant de presse venii, 11 y a cent ans, ă Bucarest. Poete delicat, 
plus proche par son art d ’un Sully Prudhomme que d’un Baudelaire, 
Jules Brun, cet ami de la Roumanie, a choisi le sonnet pour exprimer ses 
Sentunents et ses impressions. Ce choix definit, en quelque sorte, le cria- 
teur capable de s’astreindre -ă la discipline rigoureuse d'une forme fixe et 
de souligner d'un tră it net. l’ekm ent essentiel du tableau sur lequel il a 
fixe son objectif.

Dans ses vers, Finspiration coule abondante, diverse, spontanee. 
Mais quelle que soit la ddmarche de sa pensee ou l’image roumaine qui se 
d^roule devant Ies yeux du lecteur par la puissance du verbe poetique, 
nous compreuons que cet ecrivain a tenu â faire connaitre en France, non 
^eulement par des ceuvres historiques d’une grande porție, mais aussi 
par des miniatures — ses sonnets— un monde qui lui etait devenu trâs 
proche. Parce qu’il avait appris ă l’aimer.

11 On dâctle facllement, dans ces deux dernicrs vers surtout, rinHuence des Puricii 
,(reciiell dont Ies vers câldbrent le mouverrent cyclique des saitons) de Vnsile A]e< tandri (1821 — 
1890).
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THE POETRY OF YEAT9 AND BLAGA : 9UGGE9TION9 
FOR A COMPARATIVE ANALY9I9

RODICA ALBU

The reader of both Yeats’s and Blaga’s works will readily notice 
tha t the two writers intersect on multiple planes : he will detect common 
influences, such as tha t pf Nietzsche, of Eastern philosophy and mytho- 
logy, of folklore; he will also remark about their myth-making. To these 
he will add their theoretical attem pts to systematize their cosmologicăl 
Vision, no m atter how different their results; their Iove of the theatre, 
which they share with Eminescu, and their deșire to contribute to a național 
repertoire. Nor w illitbe impossible tofind common obsessive ideas, themes 
and motifs, such as the permanent change in Nature and in oneself 
and the deșire to escape the Great Wheel of endless becoming, the sense 
of the all embracing mystery in the world, the frenzy of life, the obsession 
of and with Eros ; the dance, the swan, the mother of God; the use of 
rather abstracts symbols such as Blaga’s monad and Yeats’s gyres, Blaga’s 
Marele Anonim  and Yeats’s Amina Mundi and the list could, perhaps, 
be enlarged.

We started writing these lines animated by the deșire to understand 
the mechanism of these “points of contact” in the works of two authors 
placed at a considerable geographicdistanceandinevitablymarked by dif
ferent cultural contexte. Our aim is not only to identify and develop the 
“ coincident points” , but also to underline the “specific difference” , and 
thus define the originality of each by comparison and contrast with the 
other. We also hope to contribute to a bettor reception in Romania of 
Yeats as Ireland’s național poet and as a poet of universal resonancc and 
to help enlarge the high internațional statua Blaga’s work deserves.

The Anglo-Irish and the Romanian writers were later integrated 
into the internațional circulation of values. Through Erainescu’s genius 
Romanian poetry made the necessary progress to universality. The great 
poets who came after him — Blaga, Barbu, Arghezi, Bacovia and others — 
were to consolidate the Romanian edifice of potentially universal values. 
Through his unusual artistic longevity and through his power of pcrma- 
nently remoulding his “ tools” , Yeats was in turn contemporary with the 
Romantics and with the Pre-Raphaelites, with the Symbolists and with 
the Surrealtsts, with Pound and with Eliot, creatively assimilating elements 
of their poetic experiments, and finally imposing a lyrical voice that is 
unmistakably his own. This Proteus-like quality facilitates the compari-

Synthesis, XII, Bucarest, 1985
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son with Romanian poet s of diverse tendencies — with Eniinescu and Mace- 
donski, with Blaga and Barbu, with Arghezi and I’illat — as we have shown 
ekevhere1;  The țpmparison withrBminescu <deserveș a special stutly., Of 
all the others, Lucian Blaga (Î&95—1961), ihrough the cpntent of the cul
tural substraturi! of his work, thrdugh ’ the f^pe of literary interests he 
developed, and through the quality of his literary achievements, paral- 
lels the readings, interests and literary products of t he Irish bard to the 
highest degree 2. Soinetimes labelled as a Neo-Romantic, at other times 
as an Expressionist, Blaga is essentially unique, and if he should wear a 
labei, then he truly belongs to what we caii — for want of a better word — 
Blagianisni, a trend whose extensions are still powerful arnong contem- 
porary Romanian poets.

As far as ,we know one cannot speak of a, direct contact between 
Yeats and Romanian poetry 3.. As for Blaga, he was obviously familiar 
with. the work of the Irish bard liaving published his trauslatious of throe 
poems of Yeats in literary magaziues in the period 1956^1,981);, The trans- 
lations were later incjuded in the volume Din lirica wgleză.. Tălmăciri 
(Colecția Orfeu, Ed. Minerva, București, 197UX But this attested faiuilia- 
rity with soiue of the poetry of the Anglo-Irișh ,writer does not seem to 
have had any evident copsequences for his QWU literary w ork4. Thenjvhat 
are the grounds ihat pussibly aecounț foi- the similarities discernible in 
the writings of the two poets ț..First, we have to mention thqir appi^rte- 
nance to two nations which, though small, are rjch in livafolkloric bra4j- 
tion 5. One can, of course, detect a eommon lore in the folk culture of the 
two countries, which is basedon archetypal. elemenls, but ntay also be 
undergirded by a more restrieted eommon tradition, possibly C eltic8 . 
There are also affinities with the culture of the Oriental world — and the 
eommon archetypal stock may be invoked agițin — which account for the 
attraction that Yeats aud Blaga felt for Eastern philoșophy, m.yt'holo^y, 
literature. Last but not least, we shouhj not ignore țhaț ihe twp w n i^ ’s 
are members of the European cultural conupunity — ^pupe a fljiinigr.of 
unavoidable eommon somces of themes and motifs sucii aș tXțeț jBime, or

• ■ • : - Z , ii . _ ■ M. ■ -ii I:
1 Rodlca Albu, Yr.uls and Raqțanian Poc!rg:Suggcstion» Iar. a Tcntoiine Comparative 

Approach, An. Univ. ‘AI. I. Cuza’, Iași, 1981.. ' '
* Sec also Ml firea Muthu's study Lucian Blaga et 1‘âsțtedt cns'nlque- dkm ’eTis/encr, in. 

“ Synthesis",VII, 1980. pp. 4 9 -5 3 . • , > _ । . I - .
. 3 The «nly Hoiuanian nainc Yeats mentions is thțl ol liranauși] ( Jniroduclion lo "A.
Vision”, A Vision, Colliers Books, New York, 1966, p. 25).. '

4 Blaga’s obvlous fnmlliarity with all gfeat Engllsh poels,' csperlally in t b i  talii- țiart 
of his life, has left only accidental and sporadic trâccs in his-own world. 1n tHls r ty ittt  sec l i r i c a 
Vaida, Lucian Blaga. afinități și isooarc, Ed. Miocrva, București, J975, pp. 6H-rtj9. .

3 As wc showcd in n prpviousarlicle (icc Note 1 abqvc), lrpland^n,d Ronunia ațe rda- 
tively small countries with historical destinies which distinguish theni from .oiner European 
countrlcs (und,Tt is true, from ench other). Ircland probabiy prcscrVes Hir most aiieierit llving 
mylhological and folklortc traditlon in Europe, whose richness and varioty- are1 comparație 
to those of the folk tradition of oor country. Whilc',-the Renalssapoe as nfkhcnopenon which 
imposed literary models boiul op the massive invasiop of halip. end Greek classicism dțd not 
make Jtself manifest in the two countries, thcir cultural life was powcrfully inarked by ^  d ife 
rent kind of Rcnaissance, the National Revlval. ThSSe two aspefts'fnust b e i’hVbkcd arhbngthe 
fac tors which account for the tact that folk literature reached the coro of this ceutury utidltni- 
nlshed.

• See Virginla Cartlanu, Urme ecllice in spiritualitatea ț i  cultura românească (Celtic 
Traces in Romanian Spiritualitg and Culture), Ed. Minerva, București, 1972.1 '
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ancient Grcek Jind Roman mythology and possible counnou ueadiaga of 
literature, philoeophy, history, comparative' mythology, all t h m  within 
the frame of the saine or Aiinilar movements iand trend»; We 8hali deal 
bere with soiiie of the elemente th a t unite the  poetic worlds of.Yeah und 
Blaga, but only to show how they rcprcseni'points of departure for tbe 
manifestation of two original personalities. .-, . .

We shall first discuss the effgct» of NietzRche’h influence, which han 
of ten țeen  commented hy critics ol YCatR and of Blaga, respectively. I t 
supports the idea that h single extirpai infhience may 10ad to significantly 
different results because, ■with great writer», it works only as a catalyRt 
which stimulate» inner impulseș or it îfi part of ah interpluy of Btirnuli, 
the personal response to which may be an original work of a rt. <■ '

Though enthusiastic about XiOtzSche, Yeats did not Wimpletely 
accept his thebries. But the Germari philoROphef was “th a t great enchant- 
er”  7 who, moving “beyond good and evil” ,' denounM ' convențional 
moraliiy. In NietzsOhe’s work the Ihsh  poet discovered an attitude to- 
wardR the cycles which was akin to his own. Instead of expreRRing Eaatern 
resignation towards “eterna! recurrence” . ZarathuRtra says : He who 
climbeth 6n the highcet montain laughs at all tragic plays and tragic wa- 
lities. * Sorhe of Yeats’s late pohms might echo Zarat huRtra's words. Re- 
m eniter the “ tragic joy” that accompanies the laughter in The Gprex 
correlated with the Bcntentious word uttered by the voice m the cavern 
(“Rejoyce !” ) aș well as the gaiety that unites the Rtrikingly different 
fîgures in Lapis Lazuli.

7 Unpubllshed Icttcr by Yeats, quoted after lUcharil EHnwm, The Ideiitity of Yeatu, 
Faber, 1904, p. 03. in The Phases of the Moon, tho only poem in which Ihc name ol llic German 
philosopheris mentloned, he bcing placed among the heroes, in pliaso 12. See The Collected
Poemf of U’ . B; Yeats, Mncmllhn, 1950 - iu the following notes nbbrcviate<t as C P  — p . 185.

9 Friedrich Nletische, Thus Spake Zarathustra, in The Philosophy of Nielische, Modern 
Llbrary Grabt, no date, p. 247, quotM after R. Ellmann, op cit., p. 93.

' 9 See Edward Malins, A Preface to Yeats, Longman, 1974, p. 62.
10 Cuchulain is the valiant hero of the ancient Irish sapa ThH Tăln.‘ Bd Cudilnge.
11 Bysantium, CP, p. 280.

, Yeats clearly rejected the brutal implfcation of the philosopher’s 
ethics. Nevertheless, the Superman’S ’ qualities — bbldhess, inițiative,, 
mastcrfulness; frcedom from guilt, repression and infroversipn® — appeal- 
ed to the Irișh popt. Der Vbernieiwch may have reinforced Yeats’s intefest 
in the Cuchulain 10 theme and his visiop of thp violent energie» that bring 
about ,tbg dcătruction of an old civilizat ion and the beginning of a new 
one, and is probably alluded tp in t6e. lihes : ’ . -

I hail the sup^rhuman; ,
■! ' ■ 1 caii it death-in-life and life in deal h ,11 ,

Anothcr N ito c h ea n  idea) that; of the. conflict bet ween the .piouyșian 
forcefl of cruelty and freuxg’ and the beauty, light aud rațional energy of 
Appolo, espressed something of Yeats‘R own divided and rcdivkled «oul, 
with itR antinomie» and paradoxe», although Ye^tș — unli^e, Blaga -- 
never sbowcd ale explicit attraction Lowards tbe N ieizscliw  dlqhqtoqiy.

Blaga’» interes! in Nietzsche was p rinw ily  directed towurd the pqe- 
tical, lyrieal Ride of his work. While rejectjjjg Xietzsche’s Superu^n, Blaga
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was fascinated by the Dionysian pathos, which he also felt within himself 
and Zarathustra is an important model in the creation of the Thracian 
type of mythic reformer represented by Zamolxis. For Nietzsche is aho 
a  mythmaker, but with a difference : Blaga builds up a well-defined Dacian 
world round a Dacian name — Zamolxis — but with the significant inven- 
tionof his own plot, characters and symbols ; Nietzsche’s Zarathustra does 
no longer belongto Zoroastrianism — it ismerely the author’s porte parole.

As for the Dionysian pathos that constantly pulsates in Blaga’s 
poetry, with the “primitive” unbound reacționa, the pantheistic attitude, 
the deșire to fuse with things and to live in the rhythms of uature, it must 
have corresponded to the poet’s inner impulses12, emphasized by 
Nietzsche’s metaphorical construction. Notice that Yeats’s “frenzy of 
life” is not alien to a Dionysian inventory.

Yeats’s frenzy of life belongs to the lyrical hero and is partly the 
manifestation of the poet’s rage in old age and partly a programmatic 
attitude aiming a t attaining Unity of Being by intensely living. The lovers’ 
union is seen as a possible way of reconciling the opposites and of defeating 
Time. The human element prevails even if signs of a cosmic consensus as 
to the time for perfect union of the lovers are discenible and, accordingly, 
non-human elements appear as active presences. In  Solomon and theWitch 
the moon is “wild” and “blessed” , the cockerel is crowing the way he once 
“ crowed out eternity” , but the action is entirely on the part of the two 
human beings. Yeats, especially the older Yeats, strivcs hard to seem mad 
and wild, to mimic Dionysian pathos; he is hardly ever “drunk with the 
world” 13 in the natural, organic way Blaga’s lyrical horo is.

In  Blaga’s early poems and sometimes in the later ones, Eros is 
integrated with the poet’s pantheistic vision as the omnipresent genera
tive principie in nature. The ears in the field thrill with a secret longing 
for Iove — and for death — at seeing the crescent descending on the celes- 
tial vault (Cîntecul spicelor — The Ears' Song); the apple blossom is 
encouraged to rejoyce at the news of being fruit-bearing (Bunavestire 
pentru floarea mărului — Annunciationfor the Apple Blossom ) ; the “fecund 
sunset” of an April day is the time for universal generation of life among 
the beings of the earth, of the water and of the air, as is was once the time 
for the divine swan to copulate with Leda (Prier — April).

With Yeats, too, there is a thirst to regain some lost unity and, also, 
an obsessive deșire to annihilate Time through an ideal moment of perfect 
union. Such a moment of grace is probably the moment of creation at 
all levels, but Yeats’s focus is mainly on the human element14, tha t is, 
on the history of the individual and on the history of human civilization. 
His theory that a violent union between a mortal and a divine being lies

18 Impulses that are In consonance with a broader cosmologica! vision specific to the 
Romanlans as theorlzed by Blaga, the phllosopher of culture. Sec his Trilogy of Culture, 
E.L.U., București, 1939.

”  Lucian Blaga, Lumina raiului (Heaven's Light). We sliall not indicate the edition 
and the page as there are scveral cditions that include the bulk of Yeats’s lyrical works.

14 AH Inclusive images llkc that in the firslslanza of Sailing to Byzantium (“The young/ 
In one othcr’s arms, birds in the trces / Those dying generations — at their song,/ The salmon 
falls, the makercl-crowded scas, / Fish, tlesh, or fowl, commcnd all summer long / Whatevei 
Is begottcn, born, and dics”) are naranthetical and alm at effects that have no equivalents 
In Blaga’s poetry.
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at the heart of any new civilization underlies Bueh poems as Leda and the 
Swan, and The Mother of God. These are two cases in. which Yeats worked 
on the well-known, perhaps, overused, ancien myths, the Greek and the 
Biblical, integrating them in his personal myth.

Blaga, like many European poets, also cannot escape the tempta- 
tion of these myths. In Prier (A pril), a poem we have already mention- 
ed, the swan’s divine seeds, identified with the generative principie, are 
included in Blaga’s myth of omniprezent Eros. The poem ends in an over- 
all song of germination. In contrast to it, Yeat’s Leda and the Swan belongs 
entirely to the questioning mind, although the lines 18 so powerfully cap
tare the tension of the key-act and the unfolding of the events which fol- 
low it.

The two figures of the Virgin, that of Yeats and that of Blaga, share 
in common a certain dcgree of secularization. But the means and the ef- 
fects are different. In  Yeats’s poem The Mother of God, the Virgin is a com
mon woman overwhelmed by her divine responsibility and trying to under- 
stand the physical effect of the etherial union u . While the questioning 
mind is at work again, an answer is suggested by the choice of the vocabu- 
lary in the last stanza : she first calls the divine burden in her womb flesh 
(material), then she calls it fallen star (spiritual), and finally identifies it 
with Iove (material +  spiritual). The recognition of the double nature of 
Iove or of any kind of creation might represent the way towards the Unity 
of Being, long wished for and theorized upon. Blaga’s Virgin is more like 
a village woman who does not understand what the m atter is with her 
(Bunavestire — Annunciation) who does not try  to destroy the mystery, 
and who does not care about anything but the ritualized gestures of any 
good mother in a “Mioritic village” ;

For you the world is a seal
Stamped on a greater mystery :
thus you never străin your mind about anything.
In the housc, beside the cupboard with rare enamels 
you patiently guard, every day, 
the great chlld’s sleep.
Winking a reproach 
you get angry 
only when coming and going angels 
slam the doors too bard. 17

16 We refer to the two chains of nominal structures : (1) “A suddenblow : the great 
Wings beating still / Above the staggering girl, her thlghs caressed / By the dark webs, her 
nape caught in his blll” and (2) “The broken wall, the burnlng roof and tower / And Agamem- 
non dead.”

’• The Mother of God., CP, 281 :
What is this flesh I purchased with my palns,
This fallen star my milk sustains,
This Iove that makes my hcart’s blood stop
Or strike a sudden chill into my bones 
And bids my hair stand up?
17 Biblică (Biblical) in Poemele luminii/Poemi of Light. A Romanlan-Engllsh Bllingual 

Edltion, English versions by Don Eulert, Ștefan AvAdanel, Mlball Bogdan, Ed. Miner va, Bucu- 
eștl, 1975, pp. 223, 225.
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See also Oaspeți nepofliți (Uninoited Gueste), in which Maria wears a ie, 
that is, a typical Romanian folk Home. She is tired with guests, andhas 
the Rame physiological and psychological reactions as any good mother 
in the world. It is an example of a Christian myth placed in an aneient 
Mioritic «pace. .

Within the same space, the. dance appears as an expression of Nietz- 
schean vitalism, but it may actually be treated as a complex symbol of 
an aneient tradition, whose significance varies with the context and,with 
the poet, without Josing its basic dynamLsm.

. In Yeats’s early poems the dance in the condition of the soul traușport- 
ed after death to a kind pf supreme existence in “ the predestined daqcing 
place” 18. I t  “represents both the state of fairyland and the state of bles- 
sedness” as in TheWanderings of Oisin, The jia n  Who Dreamed of Faery- 
land, the story Fosa Alchemica {wheve for tjie first time the dance is ritua- 
lized), The WHIieringrof the Boughs. In  later poptry the symbol of the 
dance is more prominept and its significance varies from poem to poem. 
While it suggests the endless movement of life in miniature in Nincteen 
Hundred and Nineteen (“AII,moli are dancers and their tread/Goeș to the 
barlarous clangour of a gang” w ), the dance is “ the very pattern and Sym
bol of eartlily Iove,” 20 in Crazy Jane Growu Old Looks al the Dancers. A 
more complex case is the d&ncq ui. The -Double Vision of AIichael Robarles, 
which represents a way of maintaining the V^lance betwecn twp pontra- 

-ries (possibly Iove aud wjsdpin, the emotion and the iuțelleci 21), a^ well 
as the dance iu the final stanza of Among School Ch ildren* with t he f^mous 
questlon : “ How nan we know th,e dancer from the dance1?” , wMcu syn- 
thesizes the central paradox of . the poem.

With Blaga the dance is correlated wițh Dionysian pathos and takes 
on the specific form of joc (folk dance). I t  is often connectcd with the burn- 
ing motif (see Fata pămîntului joacă — The Earih's Daughter's Dancing ), 
and thus the outburst of “elan vital” up to țhe amplitude of Vreau să 
joc (1 Want to Dance ). This not only expresses the hero’s desime to dance, 
but also points to the deșire to participate in the cosmic visjpn. and to 
fuse with all, which is also the aspiration of the soi l̂ of the  lyrical I in 
Dați-mi un trup, voi, munților (Give Me a Body You^DIountains ). Unlike 
the dance invoked by Yeats, which the voice uttering the poem usually 
eontemplates, the dance in Blaga’s vision is the act or the deșire on the 
part of the lyrical hero.

So far, we have seen how the common cultural oxperience of two 
writers — be it of learned or of folk extraction — may be looked upon as 
the basis for the discrimination ,of the specific features determined by the 
național and by the personal “filters” . At this point we would like to men- 
tion Blaga’s remark in his Trilogy bf Culture : “The originality of a people 
is revealed not exclusively by the works that belong to it, but also by 
the way in which it assimilated wide-spread motifs” a , which can also

11 Upon a Dying Lady, CP, p. 179. ■
»  CP, p. 254. . . ■ .
*  Arthur Symons, quoled after R. Ellmann, The Ideility,pf Yeais, p. 197.
n -See also R. Ellmann, op. cit., p. 256. ... .
'* Lneian Blaga, “ Despre' asimilare” (Abopt Asslmilatipn), in Trilogia eulturii (The 

.Trilogy qf Culture), p. 182.
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bc applied to thc evaluation of an individual’» degree'of originalitj. We 
shall illustrațe thiș by analyzing the differenț treatm ent of ohly a few 
more cominon aspects in the works of thc two writers un'der discussion, 
although the llsl of similarities c in  bo sjgnificantly cxten,ded.

We uoticc that elements of nietamorphosis and reincarna tion are 
presant in the worlțs of both writerx. At this'pom t we.can invoce their 
knowledge of Oriental mythology or t he ^qfluence or the Celtic tradition 
and of Romanian folk talc», rcspcctivcly. But compare ț c a t s ’s lineș :

I havc bcen a hazcl trA , ahd they huna
The Pilot Star and the Crookcd Plough
Among my leuves in times out of mind;
I bccame a rusii thnl horses tread :
I became a mau. a hater of the wirnl. . .“

with Blaga’s :
My life bas been anything : 
sometiincs a beast, 
somclimes a flower, 
soinclimes a beli-quarrelling with bcaven. 31

The reincarnation in Yeats’s poem is literal, in line with Irish folk tradi
tion. The Celtic background is also manifest in the choice of words : the 
hazel-tree is the Irish trec of life and knowledge, the Crooked Plowjh and 
the Pilot Star are English translat ion» of the Gaelic naines for the Plough 
and the Pole Star M. With Blaga the various shapes the lyrical horo takes 
are metaphoric images of his feelings and attitudes.

The obsession of the Great Will of endelcss becoming and the deșire 
to escape it are expressed in a concise way in Blaga’s motto to the cycle 
Jn the Great Paxsage, which may also be the motto for Yeats’s Sailing to 
Byzantium :

“Stop the passage. I know that where there is no death therc is no 
Iove — and yet, I  beg you : O Lord, stop the clock by which you 
meanure our disintegration” .

Blaga begs God to stop turuing the Wheel, and thus excludes the possi- 
bility of any kind of existence “out of nature” . In  Sailing to Byzantium, 
Yeats imaginos thc cscape from the Wheel by going out of it. Yet, the gol- 
den bird sings “of what is past, or passing , or to come” . And, in the later 
poem, Byzantium, the spirits themselves are coming on dolphins’ backs, 
which are mado of “ mire and blood” .

There are prophetic visions in both Blaga’s and Yeats’s verse. “ But 
our daughters will give birth to God/ here where loneliness kills us today” "

•• B e Thinks of His Past Greatness when a Part of the Constellations of Heaoen, CP 
p. 81.

“  Călugirut bătrtn tmi șoptește din prag (The Old Monk on the Threshold is Wispering 
to M e).

*• See Yeats’s note quoted in A. Norman Jeffares, A Commentary on the Colleeted Poeme 
• of W. B. Yeats, 1068, Stanford Unlvorslty Press, Stanford, California, p ..8L

M  L. Blaga, Noi, etntărefii leproși (W e, the Leprous Singers).
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writes Blaga, while the voice in Yeats’s poem The Second Corning foresees 
what will happen in the following terms : “Surely some revelation is at 
hand; / Surely the second coming is at hand . . . ” 27. Beyond the common 
Christian terminology , they use significantly different tones. Even in a 
world of disintegration the Blagian voice sings on in terms of orthodox 
feelings of pity and Iove of all. Yeats’s voice is colder, more violent, more 
“Antichrist” — more in Nietzsche’s scheme. Are we not to see here mani- 
festations of the specific features and traditions of the peoples the two 
writers represent? Cuchulain fighting with the ungovernable sea could 
never be assimilated as such in the “Mioritic space”.

*’ CP, p. 211.
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THE GEAY SPONGE : THE IMAGERY 
OF AMBIVALENCE IN LORCA’S 

POETA EN NUEVA YORK

ANNE-MABIE BRUMM 
(Freiburg)

One of the outstanding characteristics of Federico G arda Lorca’s 
Poeta en Nueva York îs the sheer wealth of its imagery — sometimes 
beautiful, often bizarre, usually complex, occasionally overwhelming! 
Yet much of the poem’s hidden meaning is conveyed by these very images. 
At the same time, perhaps unintentionally, conflicts also are laid bare by 
the ambivalence tha t is stated or inherent in these contradictory nnages. 
In  this paper, I wish to discuss thefriction and antagonism tha t exist in 
the poem through an analysis of its imagery. Since the complexity of fac- 
tors was greater for Poeta en Nueva Yorkr&ther than for the other poems, 
the ambivalence found in this work is also greater.

We should always remember that although Lorca would have us 
believe tha t he felt nothing but repulsion and hatred for New York City, 
there is much evidence that he was equally enticed by its subtle lure. His 
true, if mixed, feelings are betrayed in his poetry.

The entire work, Poeta en Nueva York,1 a t first seems so overwhelm- 
ingly negative that the reader tends to overlook the positive imagery. 
Yet it is very much a vital factor in the work as a whole. The ambivalence 
in Poeta en Nueva York also assumes many forms and functions on many 
levels. In  considcriug the work in its entirety, the basic dichotomy exists 
between the industrial and the pastoral elements. This is not to iraply 
that they are sharply divided; on the contrary, l» th  often appear in the 
same line and help to define one another’s essence. Occasionally one image 
may convey both industrial and pastoral content.

Poeta en Nueva York is also divided into several sections with indivi
dual poems contained in each. Some of these are directiv concerned with the 
•city, hence appear to be more industrial and negative in content. Sections 
four and five are the so-called Vermont Poema written while Lorca had a 
brief respite from the city while visiting his friend, Philip Cummings, in 
Vermont. These seem at first glance to be pastoral and positive in nature.

1 AII quotations (roni Poela en Nueva York have been taken from the following edition : 
Lorca, Federico Garda, Poela en Nueva York in Obras Completas, Voi. 7. Bucnos Alres : Edi
torial Losada. S. A., 1952. The number in parenlhesis following the quotalion corresponds to 
the page number of the text. The Oda al Santlsimo Sacramento del Altar was taken from 
volume 6.

•Synthesis, XII, Bucarest, 1985
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They are, howcver, deeply pessimistic; the terror and agony is merely 
eiwhrouded in the nature imagery. And finally, there are the contradic- 
tions and ambivalences within the same poem, within the same line and 
within the ^amepoebic image. The bvetall'itTuCttiral coniiguration seems 
to be Daedalian labytiftjLhs that are andeieBsin thleir posâibUitics of inean- 
ings — but most of^all, pictore the soul of the poet at war with itself.

One of the import ant motifs in Lorca’s wo'rk is that involving some 
form of fruit fulness or fertility as opposed to emptiness and sterility. This 
fert.ility-sterility raotif or syndrome also involves the juxtaposition of 
ambivălent imagery. For example, the poem, Panorama Ciego de Nueva 
York, starts out with birds “cubiertos de ceniza” and continues in a very 
negative vein with a torrent of sterile images — white boulder, moon, 
smokeladen terrace, stone, idiot children, little creatures lying buried in 
snow and crystallized fish. Then suddenly at the end, a glimmer of hope 
for-future fruitfulnțss sprjngs gp. As (s typical of Lorca’s. thinlypg, this 
hope for fertility ,lies in sheer, eudurance, iri the ability .to surviye amțd 
death'Ond dccpy, I t  is containe^ in the acceptancc of struggle aniîsuffer- 
ing as part of Iile. . ; । .

No hay dolor. en daivoz. Solo cxistemlos dientes, , 
per» dientes que cailurânaudados por el raso negro.
No hay dolor en la voz.'Aqni solo existe la Tierra . !
La tierra «ton sus puertaș de siempre 1

' que llevan al rubor de lor frutos
Panorama Ciego de Nueva York (39)

Lotca is /brilliant in his placement of images. Through this skill, he 
is also aț)le to cvbke ambivalent feelings in the reader. He thus creates a 
fuller, more completă reșponse. especially frotn (he aware and open-mindcd 
listener who grasps the țțiibtle nuances of his lahguage. Tn the nexț poem, 
images bursîing with fertility arc juxtaposed to thoSe Ovoking emptiness 
and sterility. Ât the s;unetime, onesbonld notițe that the images are all iij- 
tensely gobinetric. The fertile images — thehen’s egg, full of . feces, bj^east 
shaking with doves, ahd the sealed breast with the milk of.the newly. delj- 
vered — are rotind and feminine. The sterile ones, on the other han'd, 
are Angular 'and hat e sharp cuttiag outlines — the tobacoo leaf skelcton 
and the hrtne-splmteied moon. The simple elements of nature become 
highly eharged metaphors under Lorca’s magica! incantation.

Los.vi pwderse llorando y cantando
por uu huevo de gallina, , , , ;
por la .uoche. que ensenaba su esqueleto de tabaco,

। iwr ;ni dolor, lleiw de rostros y puuzantes esquirlas de Ipna, 
por mi alegria deruetlas dentadas y lâtigos, ,

por mi peoho turbado por las palomas, 1

por ini mnerte desierta con un solo paseante equivocado.
' Fabula y rueda de loetres amigos (13)

In  Tu infancia en Menlon, he combines. ttie primitive with the modern , 
the innocent with the efficient, and again — the iruitful with the empty. 
Note the caretul choice of words :

i Oh, st ! Yo quiero. i Amor, amor ! Dejadme.
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No me tăpen la boca los que buscan 1 ’ 
espigas de Saturno por la’ nieve '

1 o castrau aniinales por'un cielo, • ■
clinica y Melva de la anatomia. 1

Anior, amor, amor. N iflez del m ar.' 1

Tu alma tibia, sin ti que no te entiende. •
Tu In/ancia en JIcnton (15)

But, alas, țhis “Si, tu  ninez ya fabula de fuentes” (15) is a deception. I t 
cannot and no longer does exist. The lise of “Saturno” in the third line 
conjures up the primitive pastoral Greek festival of the Sațurnalia. Thig 
was a fertility rite and iuvolvcd much pomp and social gatheriug. In  this 
dynamically concentratei! phrase, Lorea is telling us or “Los que buscan 
espigas de Saturno por la nieve” that the person Ls yearning for conflict- 
ing things. He is searchiug for the primitive, nat mal and fruitful aspects 
of li ie amid the coldness and emptiness of snow. Șnow, in Lorea’s poetry 
oftensynxbqlizes death — so the persou is seeking life even in unlikely 
play-es, The wheat is the tradițional syrnbol of life.
: The idea of fertility penetrating a sterile euvironmynt is rcpcated
in the lasf two.lines, thereby reinforcing Lorci’s point. The command for 
thv, oppasile, that sterility invade a fruitful object — “ castrau aniinales 
M U J) cielo" i r  ls definitely to be ^voided. I/or^a considered sterQity to 
bv a cuyse, as he h te r depiețed HO tragieally iu Yerma, CertainV, the syu- 
drome itself, feriility-sterility-sexuality, was a major preoccupation in 
much of his life’s work.

Lorcata irnages not only convey their o wu.multiple meanings but, 
siuee he compresses so many into one line, the irnages reverberare and reflect 
trie "Auolirer. The result is a shitnmering house of mirrors and mes- 
sages. It is evetî more Tcmarkable that. most of .Lorca’s irnages are simple 
ones, t^ o n .h o iu  everyday life. They are familiar to every peasant. Two 
lines wul suffice to demonstrate :

tres paisajos de nieve y una cabana de a^uceqas ,
por los palomares doudela luna se pone plana bajo el gallo.
■ •> Jt'ăbula y rueda de los ireș amigos (14)

Snow tradifionallv representing beauțy. whiteness and purity can also 
symbolize coldness, emptiness and efeath — an absence,of’color. So too 
with the lilies,’ a frequent iniageri of Lorci’s. Purity, happiness, rebirth 
associqted with Easler comes to mind but, of course, the suffering and 
death of Good Tridav is also evokel. In  one of Lorca’4 earlier books of 
poems. Homuneero GitaRo, one of the warriors falls from the top of a hill 
to his death but is cradled in a bed of lilies as he rolls down. The element 
of purity liere (reinforced by the dove) is eombined with the notion of 
death, sinee the* individual may be purified by death. The moon, too, is 
an ambivalent image. I t  points towards românce and Iove or be m u and 
vet, 6n the other hand, it carries an aura of paleuess, emptiness and ste- 
rility about it. As in the lines above, there may be an element of betrayal 
în its wtek but revealing light. Recall the tragic ending bf tflood Wed- 
-ding #hen ev eh the moon turna itB light against the lovers.
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Just as there are conflicting meanings, symbolically speaking, asso- 
ciated with the color white, so too is there inore than one connotation 
assigned to the color black. In  Lorca’s case, this color contradiction is 
best exemplified in his portrait of the Black man in Harlem.

Although Lorca felt all of New York City to be hopelessly decadent, 
he did find hope and vitality in one section of the city — Harlem. He admir- 
ed the primitive strength of the black man and sympathized with his 
sufferings and struggles. In  Harlem where he often walked, Lorca saw a 
paradise amid the inferno of New York. The black man was still the embo- 
diment of dreams and nature. The Blacks endure misery and hardship 
but they are not victims because they are so “alive” in their primitive 
World and untainted by civilization. Yet, are there contradictions involved 
here also?

In his poem, Los Negros. there are many ambivalent images of bleak- 
ness surrounded by passion. The bleakness is described as a sort of numb- 
ness, an apathy in the face of the anonymity that the black man faces. 
W hat the reader should notice in this poem, however, is that once again 
Lorca offers hope of personal immortality — only through the hardship 
and endurance of the entire culture. The individual, although mortal, 
may live forever through the customs and persistence of the original cul
ture. Collective endurance means survival. Not the individual, but the 
type, remains. And so, next to his sufferings lie images of the dream. 
The “dream” and its fulfillment, deferral, or destruction plays an impor
tan t role în determining how the “sleeper” will accept the reality of his 
wasteland.

Es alli donde suenan los torsos bajo la gula de la hierba.
A1M los corales empapan la desesperacion de la tinta, 
los durmientes borran sus perfiles bajo la madeja de los caracoles 
y queda el hueco de la danza sobre las tiltimas cenizas.

Norma y paraiso de los negros (19)

(Recall that in Ciudad sin suenoy Lorca advocated unrelenting vigilance 
as the only possible redemption).

In Oda al rey de Harlem, Lorca describes what happens when the dream 
is twarted. Again, basic contradicitions between primitive and m odern; 
sterility vs. fertility; the idyllic and the desolate, come to the fore even 
more strongly. The black man who represents a vigorous and primitive 
entity to Lorca (much like his Andalusian gypsies) is, however, imprison- 
ed in the white man’s modern, that is, decandent, civilization. Instead 
of natural plants and products, he is trapped

bajo el amianto de la luna.
y para que nadie dude de la infinita belleza
de los plumeros, los ralladores, los cobres y las cacerolas de las cocinas.

Oda al rey de Harlem (21)

The black man must dispense with these mechanical objects tha t 
are totally unrelated to his culture and that destroy his dream. He must

https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



5 M AG ERY OF AMBIVALENCE M  LORCA'S POETA EN NUEVA  YORK 27

murder his oppressor if he is to retain his natural innocence and regaiu 
his natural primitive strength. Natural talents and creativity are being 
thwarted by monotonous joba aupporting the inechanical civilization. 
Note that the King of Harlem himself is irnprisoned in a janitor’s suit. 
Thia is far removed from the line in the Ode to Walt Whitman where “ los 
muchachos cantaban ensenando sus cinturas” (72).

Lorca always emphasized that the potențial for creativity exists 
but that it is frustrated and left unfulfilled. The drcam is always deferred 
to a future date. As a result, it frequently finds negative outlei s ; iterner- 
ges “v ivaen la  espina del puîial” (22). He criticizes those Blacks who try 
to hide or deny their own potent and natural culture under the artificiu,- 
lity of pomade and cosmetics — “de garante desteuido y roșa quimica’’ 
(23) and aspire to the decandent white civilization, “ansiosos de llegar al 
torso blanco” (22).

At the end of the poem, the poet becomes dramatic and declamatory 
in his advice. Lyrical and idyllic unages flow copiously.

No busqu6is, negros, su grieta 
para hallar la mascara infinita. 
Buscad en gran sol del centro 
hechos una pina zumbadora. 
El sol que se desliza por los bosques 
seguro de no encontrar una ninfa, 
el sol que destruye numeros y no ha cruzado nunca un sueno, 
et tatuado sol que baja por el rfo 
y muge seguido de caimanes.

Oda al /ey dd Harlem (23—24)

Only after he has sought out the sun will he be able to realiie his dream. 
I t  might be noted again here tha t the very fact of his praising the “ prim 
innocence of the Negroes” once more bespeaks Lorca’s romanticism. 
In  the next stanza, the reader should observe the combination of images 
— natural, scientific, biblical:

Entonces, negros, entonces, entonces, 
podrdis besar con frenesf las ruedas de las bicicletas, 
poner parejas de microscopios en las cuevas de las ardillas 
y danzar al fin, sin duda, mientras las flores erizadas 
asesinan a nuestro Moises casi en los juncos del cielo.

Oda al rey de Harlem (24)

The culmination of Lorca’s belief in the primi tive virili'ty and strength 
of the black man is when he chooses the image of th e  Negro child to repre- 
sent the zenith of primeval innocence. This child shall announce the Corn
ing of the “Kingdom of the ears of grain” — eternal symbol of fertility 
and life. On this child his whole hope rests for the  building of a new and 
creative society. He represents the ultimate dream fulfilled. Man must 
reject the sophisticated yet spiritually empty mechanized Society and once 
again become like a child.
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y un nino negro auuncie a los blancos del oro
la Hegada del reino de la espiga.

Oda a Walt Whitman (76)-

These are muki-faceled symbols. The idea of a child symbolizes iiinocence, 
naivete, honesty, idealism, simplicit.y. Yet it is not merely a child, but a 
blaek child, heuce iunoeent yet puteutially strung, carrying the bîood of 
a vibrant and creative culture (The myth of the blaek inan's supposedly 
superior sexualii y and virilii y is operating ihroughout Lorca’s belief).

The tassel or car of corn is also a complex symbol, the. cternal Symbol, 
of hnmoriality through fertility and reproduction of the same species. 
In  the ancient Greek Eleusinian Mysteries, a reaped ear of corn was ele- 
vated for all the inițial ed to see. This was called the epopteia or the high 
point of the worship. By participating in the secret mysteries they could 
partake of eternal life through continuity of the species.

For the Freudiaus, this blaek child would be the chthonic child — the 
simbol of creativity that would have free access to an uutapped font of 
originalhy iu the creative unconscious. The child in bis untainted inno 
cence is therefore the source of creativity aud newness. It is not surprising 
that Lorca hated the city for allowing this precious quality to be thwarted 
or destroyed.

The fate of the child in the city is t hus also a primary concern of 
Lorca’s and his interest finds its expressions iu the fonn of a motif recur- 
ring in his poetry. According to Lorca, the plight of 1 he child in the cit y 
is an unfortunate one. In Vuelta de paseo. he describes “el nino con el 
blanco rostro de huevo” (11) indicating perha.ps malnutrition, anemia 
and lack of sunshine. țn  another poem, Nacimieuto de (iristo, “El niuo 
Hora y mira, con un tres en la frente” (40). In the (Hudad -sin nwno, we hear 
of “doudeespera la mano mumificada del nino” (37) and in the Danza (le, 
la muertc, the țighteuing thread “ que ataviesa el corazda de todos.los- 
ninos pobres” ($8). And who could forget the young boy screaming.in agopy" 
on the Japauese cutter ? ,

LIoraba <4 nino del velero y se quebraban los corazones 
angustiados por el testigo y la vigilia dc todius las cosas

Es inutil buscar el rccodo
donde la noehe olvid^su viaje .
y acechar up sileucio que no teuga
trajes rotos y câscuras y llanto,

Mo hay reniedio para el gemido del velero japonds, 
ni para est as gentes oculta^ que tropiezan con las esquinas.

। Paisaje de la muUiiud que orina (32—33)

Many urbau poeți, have envisioncd chjldhood as a time of primitive 
and naive innocenee iu direct contrast to the sophisticated decadcnce 
around them, espccially tțiat witnessod in the qity. Lorca seelfs shelter in 
his childhood and recalls what he had seen then and what he had not seeu.
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He hopes that tins will perhaps help him to confront the terrors of the 
present workl.

Aquellos ojos mim de mii novecientos diez 
no vieron euterrar a los muertos, 
ni la. feiia de ceniza del que Hora por la madrugada, 
ni el corazon que tiembla arrinconado como un caballito de mar.

Intermedia — Poemas de la Soledad en Columbia Univemiti/ (12)

The reality tenis at bis idealism. He looks for solace and comfort from the 
chikiren and tries to recapture with them bis “ lost voice". Yet all he can 
find is :

y un;, luna incomprensible que iluminaba por los rineones 
los pedazos de limon seco bajo el negro duro de las boteilas.

en los tejados del amor, con gemidos y fresca» mănos, 
en un jardin donde los galoș se comlan a las ranas.

Ala», the visions of childhood eannot be regaincd ! Like a true Komantic 
he also repudiates all knowledge. “ Dont’t question mc.” he States in the 
same poem.

No preguntarme nada. He visto que las cosas 
cuando buscan su curso encuentrau su vacio.
Hay un dolor de hueeos por el aire sin gente 
y en mis ojos criaturas vestidas i sin desnudo !

Again, as we have observed before, Lorea's images are noi singular 
or one-sided in meaning. He does not depict the presence of the chikl in 
an urban setting merely in a negative light. Instead, he vacillates back 
and forth between two polarities. For example, in the poem, Navidad en 
el Hudsw, the poet chooses yet another child, the Chrixt Chikl, to be the 
Symbol of salvation and spiritual awakening. Yet, even in this poem, 
images of sierility, emptiness and alienation also prevail. Lorca wishes 
toconvey the contradiction tha t instead of a solemn religious holiday, the 
American celebration of Christ’s birth has become institutionalized 
and often merely a commercially profitable event. Especially in large 
urban areas, Christrnas has been almost totally emptied of religious and 
spiritual content, hence the declamation, “Cielo desierto” (35).

The same poem begins with still another image of ambivalence — 
— “ Esa eeponja gris !” and ends with “Oh esponja mia gris !” (51). The 
image of the sponge is an excellent one conjuring up simultaneous visions 
of fullness and emptiness. I t  describes something which has the potențial 
but can no longer hold or contain its precious essencc. It continue* to exist 
but merely as a Shell, devoid of meaning. W hat should be t he central event. 
of a so-called Christian country is just another empty pretentious func- 
tion.

Y estoy con las mănos vacias en el rumor de la desembocadura.
No importa que cada minuto
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un nifio nuevo agite sus ramitos de venas,
ni que el parto de la vibora, desatado bajo las ramas, 
caline la sed de sangre de los que miran el desnudo. 
Lo que importa es esto : hueco. Mundo solo. Desembocadura.

Navidad en el Hudson (35)

Severa! of the preceding poems have uncovered yel another pola- 
rity — that which exists between the primitive or tradițional and the 
modern or “ civilized” . They raise the question as to whethcr or not it is 
possible for an ancient custom, belief or way of life to survive in our modern 
society. Lorca also seems to be conccrned about what happens when an 
individual moves from one enviromnent to another — from the primitive 
to the mechanical world? The black man has come from “darkest” Africa 
to the “white shores of civilization.”

El mascaron. i Mirad el mascaron !
i Como vicne del Africa a New York !

Danza de la Muerte (27)

These two cultures are contrasted and then joined in the all-embracing 
dance of death.

Se fueron los ârboles de la pimienta,
los pequehos botones de fosforo. ,
Se fueron los camelloa de carne desgarrada
y los valles de luz que el cisne levantaba con el pico.

Era el momento de las cosas secas, 
de la espiga en el ojo y el gato larninado, 
del oxido de hierro de los grandes puentea 
y el definitivo silencio del corcho.

El Impetu primitivo baila con el împetu mecanico, 
ignorantes en su frenesi de la luz .original.
Porque si la rueda olvida su formula,
ya puede cantar desnuda con las manadas de caballos;
y si una llama quema los helados proyectos, .
el cielo tendră que huir ante el tumultb de las ventanas. ,. .

Danza de la ALuerte (27—28)

The “mask” invades and triumphs. For Lorca once again, the energy and 
vitality of primitive innocence easily wins victory over the wearineas of 
a decaying materialistic society. ' ■

Que ya las cobras silbarâh por los ultimoS’pisos,
que ya las ortigas estremecerAn patios.y terraza^,
que ya la Bolsa seră una pirâmide de musgo, 
que ya vendrăn lianas despuia de los fusiles 
y muy pronto, muy pronto, muy pronto.
i Ay, Wall Street !
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El mascaroD. i Mirad el mascaron !
i Como escupe veneno de bosque
por la angustia imperfecta de Nueva York !

Dansa de la Muerte (30)

I t  might be added here tha t in 1933, three years after writing these 
poems about the black man, Lorca continued to expresa concern for his 
tragic plight in an alien worid. For example, he even stated :

I would very much like to write the epic of the black race in North 
America and to emphasize the pain that Blacka experience due to the 
fact that they are black in a worid that is hostile to them. 2

The dream, t he child, the black man — all form a vivid part of Lorca’s 
Poeta en Nueva York. There is yet one more aspect or motif to be consi- 
dered, that of the fate of the yonng woman in Lorca’s portrayal of the city. 
How does he view her position or condition in the maddening metropolia t

The condition of the woman is again essentially one of suffering 
and victimization. Lorca writes of “la brisa que hiela el corazon de todas 
las madres'’ (14) and of “ tibia leche encerrada de las reci6n paridaa agi- 
taba los rosas con un largo dolor blanco’’ (14). Of ten women and children 
are described together on a list of misery, as in Grito Hacia Roma:

los muchachos que tiemblan bajo el terror pâlido de los directores, 
las mujeres ahogadas en aceites minerales,
la muchedumbre de martfllo, de violfn o de nube, 
ha de gritar aunque le estrellen los sesos en el muro.

Grito hacia Roma (71)

The suffering experienced by the ordinary woman is echoed on a 
religious plane when he speaks of “el seno traspasado de Santa Roșa” 
(12). In  Roman Catholic theology, the pierced heart of the Virgin Mary 
or of many women saints symbolizes many factors for the worshipper 
— betrayed Iove and trust, long-suffering devotion, endless patience, 
eternal sacrifice, and if necessary, a willing martyrdom for the sake of the 
bridegroom, Christ or his Church. These virtues were held up for the ave- 
rage woman to imitate in her daily life. I t  has been a powerful image which 
has enabled many women to accept and bear suffering. In  this poem, 
Lorca seems to be using this image as part of a long list of tragic aspects 
of life his eyes have witnessed or perhaps have failed to see because he 
was unwilling to get involved..

The conflict between idealism and materialism is highlighted by the 
image of the young maiden in the big city. Ambivalence enters into the 
picture because the image itself is a romantic one but in Lorca’s poetry,

2 Federico Garcla Lorca in Egon Huber, Garcia Lorca : Wtllbild und Metaphoritche Dar- 
stellung (MUnchen : Wilhelm FinkVerlag, 1967), p. 444. This book provides an excellent and 
minutely detailcd analysis of Lorca’s use of metaphors and symbols In all of his works (Trans- 
lations from the German mine).

https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



32 ANNE-MARJE BRUMM 10

the fate of thc young maideu in the city is frequently allied with materia
lism. For example, iu the Dama de la Muerte, the poet lashes out at 
“ los borrachos de plata” (29) —,crasR busineasmen, exploiters — “los 
que beben en el banco lâgrimas de nina muerta” (29). The girls die a small 
death, an anonymous and unnecessary oue. No oue notices or cares.

.Materialism is again the focus of hw criticism when he States, “Las 
muchachas americanas llevaban ninos y monedas eu el vieutre” (21). 
The poet is equally vehement in his puniahment for extravagance. He 
dedarea tha( “y ea necesarii) dar con loa puuos cerrados a las pequenas 
judias que tieinhlan llenas de burbujas” (21). Nor does heshow any mercy 
to the bldck women who biecome “ chlorophyll blondes” and use “una 
falsa tristeza de guante destenido y roșa quimica” (23). Lorca feels that 
they nave rejeclwi their own true and vital heritage ani! instead are imi
tat ing (lie shMÂ symbolsdf the decadent white civilizalion.

Tlie prostitule aho appears in Lorca’s poetry but she is portrayed 
with far less Wmputliy and understanding than in the works of other 
modern urban potMs. The eonnection between the nature of the city and 
the renana tor a girl turning to prostitution is not necessarily made. In 
fact. they are usually referrod to in a derogatory tone. In  the Pawaje de 
ta muiUtu^, que orina! for example, he describes a misfortune; however, 
one whould note bis ciassification of people : ,

Todo osia rolo por la noche, 
ab ieriade  piernas sobre la» terrazas. 
Todo esta rolo por ItBitibios cahos . . 
de una imibk» fuente silenciosa. !> . >
i Oh geniw! i Oh mujeroillad 1 iOh soldados !

. , ,.i „ . Pasaje de la multitud que orina (33)

Lorea voices vet another rather sharply negative vicwpoint of women 
in the poem', El nfâb Stănton:' . . '

H A?  nodiizas que dan U los Uîflos ' . >
' ■ 'rioS de muRgo y  amirgtira de pie ■ ' m.i

y'nlgdhas negras stiben a "los pisofl para repartir filtro de rata.- 
Porqu^'es verdad qtie la gento . •,
quiere echai* las ptilomasS a las alcantarillas :

, c , El nalb Stqmlok (48)

Ai olherjiui.es, he seenuj preoccupied with the thcme^of ;Sterility tfSliig 
sucii phrases as “con las mujeres vacias” (31) “ Con 'mujer Iris”  and 
finally crying out io the virgin goddess herself — “Oh înana, îliana, 
l)iana racla !’* fappendices, Tyeirrf^’Xup^ r

Tradițional stereotypes o f ‘women are also present in Lorca’s Work:

el nadador de niqhef que acecha la onda mas fina.
‘̂ 'e j tebaîip de vtlcaA nocturna# țon rojțs patitan- db mujer.

,'Cțelo.viiOQ (4(j)
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In  Grito hacia Roma, he advocates that the people “ha de gritar con voz 
tan desgarrada hasta que las ciudades tiemblen como niflas” (71). One 
also finds the tradițional function of women — to provide security, com- 
fort and Iove:

Cuando busco en la cama los rnmorcs del hilo 
has venido, amor mio, a cubrir mi tejado.

Noctumo del hueco (55).

One of the most important poems in Poeta en Yueva York, as well 
as perhaps the most ambivalent and conflicting, is the Oda a Walt Whit- 
man. W alt Whitman represents the heroic bard, the mythical prophet 
whose “barbarie yawp” thundered over a majestic nature and mankind. 
Now Lorca imaginea him asleep on the shores of the Hudson which (he 
tells us in another poem) if filled with oii. He is facing the white and unpol- 
luted pole, however, unlike the black king of Harlem whose beard is facing 
the sea. In  certain ways, this big brawny benevolent Whitman is almost 
a  deity-like figure, a passive king of Iove and kindness. He appears to be 
a  direct contrast or alter ego to the raging and destructive black king of 
Harlem. Lorca describes Whitman in this way :

Ni un solo momento, viejo hermoso Walt Whitman, 
he dejado de ver tu  barba llena de mariposas, 
ni tus hombros de pana gastados por la luna, 
ni tus muslos de Apolo virginal, 
ni tu  voz como una columna de ceniza.

Oda a Walt Whitman (73)

Y tu, bello.Walt Whitman, duenuea orillas del Hudson 
con la barba hacia el polo y las mănos abiertas.
Arcilla blanda o nicvc, tu lengua estâ llamando 
camaradas que velen tu gacela sin cuerpo.

Duerme, no quoda nada.
Una danza de muros agita las praderas 
y Amitica se anega de mâquinas y Uantb.

' Oda a Walt Whitman (76)

Here Ls this poem, as in the Dance o f Death, the poet desperately 
seeks to lin d  some meaning in the mechanized city by searching for simi- 
larities ih the life styleof the primitives. Are the workmen’s hammer blows 

. related to the rhythm. of the drum and its beat? Or are their blows the 
ohly music of the industrial ageî The drum makes primitive music but 
do the tools of an occupation really represent creativityî I  thiuk the pos- 
sibility might exist but on the whole, despite superficial similarities, the 
readef is left to 'wonderif they arfe truly the same.

. , Man, has Ipst h/s idealism; the city worker has no deșire to make 
, music with his tools. He is content mprely to finish his number of hours 
of work so he can leave. “No one wanted to b e a  cloud, no one sought the
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fern or the drum’s yellow wheel. His [contemporary man’s] work bas no 
aesthetic consequences, and regardless o tite  generic similarity to the drum, 
it belongs to an ugly social reality.” 3 Bemember also how much the poet 
Rilke, in his urban poetry, hated what he called “Das Tun ohne Ding” — 
the procesa whereby a person merely performs aperfunctory task over and 
over again without his giving forth any thought to it and without there 
being any aesthetic beauty involved in its creation.

Tliis is a most complex poem with ambivalences, contradictions 
and bizarre juxtapositions of many kinds and on many different levels. 
AII are subtly interwoven to form a maze-like tapestry as rich as a medie
val Gaelic psalter. Hie has called it “a ceremonial poem in which Lorca 
officiates at the strânge marriage of industrial and pastoral entities.*

Basically, Lorca favors a kind of primitive Christianity as a solu- 
tion to the problema of the city. His thinking, however, is often tinged 
with paganism. The city is a Babylon of false tongues in which, lies the 
brawny bard of nature. The Christian symbolism is there but he says it 
is ignored. None are ready to hear it. Truth (light) is buried within the bon- 
dage and ritualized 9 to 5 punch cârd routine that is forced upon people 
in the jungle of their lives. In  the poem,. Dama de la Muerte, mentioned 
before the mechanical impulse and the robotized. urge make one forget 
the light of creation. Hence, people become slaves of conformity and rigi- 
dity. Spontaneity and naturalness would allow the tru th  to emerge and 
develop normativ but they are crushed.5

La aurora llega y nadie la recibe en su boca 
porque alli no hay mahana ni esperanza posible. 
A veces las monedas en enjambres furiosos 
taladran y devoran abandonados nifios.

La luz es sepultada por cadenas y ruidos 
en impiidico reto de ciencia sin raices.
Por los barrios hay gentes que vacilan insomnes 
como recien salidas de un naufragio de sangre.

La Aurora (40 — 41}

For all the images of destruction that he created so vividly, Lorca 
also seems to have provided a redeeming opposite in the form of Christian 
symbolism, for example, in Grito hacia Roma. In  this poem, the phrases 
referring to the earth turning into “una reunidn de cloacas” (70), “ las 
oRcuras ninfas del colera” (70) crying and “las sierpes del hambre” (70) are 
counterbalanced by the mystery of “la espiga” (70), “Cristo puede dar

* Paul Iile, The Surrealist Mode in Spanish Literature (Ann Arbor : The Universlty ot 
Michlgan Press, 1988), p. 80. For a very interesting and caretul analysls of the Ode to Walt 
Whitman from the polnt of view of ambivalence and contradietory imagery, see Chapter Flve 
of this book — The Georgice of Technology, pp. 80—91. He discusses especially the varietles of 
fertlllty and sexuality evoked by the poem, as well as the pastoral and industrial parallels.

‘ Jbid., p. 80.
* For an interesling and informative dlscussion of similar themes, consult: Rlchard L. 

Predmore. Lorea't Neto York Poetry : Soeiat Injustiee, Dark Looe, l.ost I-aith. Durham, North 
Caroltna, Duke V  ni verși ty Preas, 1980.

https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



13 IMAGERY OF AMBIVALENCE IN LORCA’S POETA EN NUEVA YORK. 35

agua todavia” (70) and “ da la sangre del cordero” (70). Lorca believed 
in persistence as necessary for survival and here the persistent beliefs 
of Christian redemption and Eden regained can never be destroyed. 
The poet even climbed to the highest tower so tha t this message in Grito 
hacia Roma might be heard by all (The subtitle of the poem is Desde la 
Torre de Crysler Building).

The anguish and despair of modern life are great, yet still there is 
hope for Iove and peace. Therefore, images of destruction never stand 
alone; equally present are sylvan idyllic images of hope. Examples are 
the Oda a Salvador Dali and the Oda al Santisimo Sacramento del Altar. 
In  the latter, he writes :

Solo tu  Sacramento de luz en equilibrio 
aquietaba la angustia del amor desligado.

Mundo, ya tienes meta para tu  desamparo.
Para tu  honor perenne de agujero sin fondo.
i Oh Cordero cautivo de tres voces iguales !
i Sacramento inmutable de amor y disciplina !

Oda al Santîsimo Sacramente del Altar, Mundo (163 —64)

One critic finds it unusual Lorca’s poetry contains no references to 
the subways.

Garcia Lorca never descends. Almost all his images — even the most 
repulsive — twirl, float, fall headlong, dissolve, march by in a rising 
spiral like a witches’ Sabbath, jammed together on the ramps of 
an irrational Tower of Babei until they lose temselves in a coa- 
gulated sky.
The desperation and anguish of Garcia Lorca are upward not down- 

ward.1

The reason for this may be that Lorca’s poetry does not end in des
pair but in hope. I t  does not die. The venting of his anger in the writing 
of Poeta of Nueva York has freed him. enabled him to proceed further in 
his own development, both aesthetically and ethically. Next would come 
the tragedies and the incorporation of the poetry into living beings. The 
lethal attack and his vomit of surrealistic imagery has been the negative 
force, the reverse energy that goaded him on. I t  is only a m atter of time 
before the writer must leave his bizarre, abstract and manufactered unages 
behind and return to real people and common human problems. I t  seems 
to me that Poeta en Nueva York was a necessary experience, one he had 
to have to cleanse his confused whirling mind of its jungle of images and 
prepare it for a new poetry such as the Lament and for the chiseled and 
sublime work of tragedy !

• Agusll Barlra, Taro Poetic Impreesions, Amcricas, 18 (October, 1966), p. 20.
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The images of ambival^nce then and the confhcts they represented 
had both a therapeutic and aesthetic purpose.. I t  was therapeutic for Lorca 
because icreating theiii and using them helped him to describe a profpund 
reality hemight not otherwise have b eeaableto  bring himself to describe: 
and enabled him to come to terms with this reality ev eh arriving at some- 
possible soluționa. If Was aesthetic for us, the readers, becausejn trudg- 
ing through the thicket, we have witnessed. thegreat beauty of a poetic 
imagination and have experieh'ced an enriching insîght into the forest 
oflife. ' . '
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INTERTEXTUAL RECURRENCES IN E. SPENSER 
. > j  AND HERMAN MELVILLE

LIGIA CONSTANT 1NESCU

Z  ̂ / TheȚ t ^  which A. J . Greimas and J. Courttfs give
td ike)htefmi InteTferxtUality in their Mmiotique. DictioMiaire Raifoimi de 
la TMorie du faingage (Haehett^ 1979), expresses not only its authors’ 
reserve towârd the way in which the concept has been understood, liut 
alfeo their -hopfe that an adequate application will open new prospects 
td ; comparative liferature. W ith a view to exploring the hermeneutic re- 
scrarcesof intertextuality, and secondarily the comparat ivist ones, we 
bdginW ithitâgenerally accepted definit ion : the existence of some auto? 
hbnfbus discmifses (or semiotica) within the trame of which there unfold 
thfe proCMaeș of building up, reproducing, or changing some more or less 
iiftpbcit niodelR1,  But, as the term discourse develbps several, somewhat. 
different mieanings, we prefer the pragmatic approach of Dominique Main- 
gueneaU : nolis entendrons par discours essentiellement des organisations 
tranBphrosti<iuhS relevant d’nne typologie articulee sur dee conditions de 
prddnCtion sociohistoriques 2. Our choice does not preclude Julia Kris- 
teva’s fundamental contribution to the. analysis of discourse. From her 
semiologica! perspective, intertextuality 3 becomes a șource for the text, 
regarded as productivlty. According to the second part of her definition, 
the tex t is : tine permutat ion de textes, une intertextuality : dans l’espace 
d ’uh texte phlsielirs ^noncAs, pris ă d ’autres textes, se croisent et se neu- 
tralisent 4.W e  are synthesizing the distinctive features of intertextuality 
in a working definition appropriate for our purpose : a  system for identi-: 
fyirig the coherence of the text through a process of reproducing of chang- 
ing or generating the models of a discourse, which being approached by 
Ibgical categories, comes to neutralize the utterance,

1 A. J. Greimas nnd .1. Courtâs, op. cil., p. 194. ■
• * Dominique Maingueneau, Iniliation aux mtthodes dc 1‘anali/st du discours. Probi tmes

st perspectivei, Hacheltc, 1976, p. 20.
•■ J. Krirteva, Le Texte dos, 1968.
1 This is the secund part of her definition. Coinpletcly staled her definition is : un appareil 

Lransllnguistiquc qui redistribue l’ordre de la languc/.. . / ,  une productivite, ce qul veut dlre :
, 1. son rapport A la langue dans laquellc 11 sc situe est redlstributif (destructivo-constructif),

pat cohsiquent ii est nbordablc A travers des categories loglqucs plutit que purementlinguisli- 
ques. 1 f
. . ®y ^1’ defltiffloh, Kristcva doubles and expends the tbird usage Malngtic'neau-firida for 

diScOliTŜ . ■ ■ ■ ■ ■ ■ .1

Synthesis, XII, Bucarest, 1985
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The title, the pen-name and the recurrence of the epigraphs in 
Encantadas 5 have a consonant effect, predisposing us to a reading of a 
certain nature : romantic descriptions of some exotic fairy landa. The 
aonorous musicality of the Spanish name (Las Encantadas), followed by 
the meaning of the English term (enchanted, bewitched, charmed, spell- 
bound, entranced, fascinated) achieves a semantic resonance with the firat 
part of the pen-name (Salvator Roșa). The Italian painter of the 17th 
■century was renowned for his romantic, picturesque tonality of land- 
acapea. The whole Faerie Queene (written between 1590 — 1596) and Ed. 
Spenaer’s basic thought are recalled through most of the epigraphs.

1 I’ublished for the first lime in thrcc inslallmcnts in Putnam's Monthly in 1854 and,
two years later, republished in the The Pia::a Tales.

* The tradițional symbollsm of Fire, with its dualistic references and implications, seems
to have been known by Melville who used them for building up the semantic levels of this theme.
See J. C. Cooper, An lllustraled Encyclopaedia of Tradițional Symbols, Thames and Hudson,
p. 66.

7 Greimas, .1. GourUs, op. cit., p. 334.

An allegory of true Iove, of the chivalric cult of honour, the poem 
ia alao the highly artistic epitoine of Ed. Spenser’s wish to expresa the all- 
incluaiveness of life, as well as the humau spirit, underatood as a fight 
againat temptationa which debase mau. Such connotationa make the reader 
anticipate a românce or a modern version of the Spenaerian theme.

On his way to The Isles at Large (Sketch I ), the reader’s perception 
gets somewhat obscured by the suggestions of the two epigraphs. The 
warning of Spenaer’s Ferryman (by which he appraiaes the Red Cross 
Knight to avoid atepping on the Wandring Islands wherefrom one may 
never return; stanzas XI, X II Canto XII, Book II) makes the reader 
cautious, particularly when the Cave of Despair is described in the epigraphic 
aequel (stanza X XXIII, Canto IX , Bookl). The juxtaposition of theae 
stanzas displays the following semic categories with thematic function: 
temptation, illusion, chimera, dream, charm, mirage, ideal and their 
antonyms : delusion, deceptiveness, dismay and any analogous exemple», 
highlighting the consequences of not practising one's virtues, as Spenser’s 
allegory points out. ,

In  1841, H. Melville, the seaman, had visited The Encantadas only 
to find an arid, eroded landscape in the Equatorial beat,- with active 
sulphurous volcanoes, and cinder heaps (Ch. Darwin who visited them five 
years later described them in more attractive colours). In  his narrative, 
written thirteen years later, Melville pictures the islanda as a realm of 
Fire8 , giving momentum to their geologically primordial hature and their 
still existence, static and stifling to death. Already reduced to the lees 
of fire (p. 160), the vitrified masses ’ ..  (of ștrand, n.b.) present a most 
Flutonian sight (p. 161). The spirit of Encantadas, wailing and tormented 
in this flame (p. 160) is spell-bounding and of unparalleled desolateness 
and solitariness. In no world but a fallen one could such laud exist (p. 161). 
The figurative semic categories 7 : barren, cursed, debased, decayed, apply 
equally to the first inhabitants of the isles : Little but reptile life is here 
found : tortoises, lizards, immense spiders, snakes and that strangest 
anomaly of ontlandish nature, the aguano (iguano, n.b.) (p. 161).
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The Melvillian text kecps on, successively changes and rcdist rubutes 
the implications of the Spenserian model. An interplay has already 8 been 
identified between theMelvillian and the Spenserian texts, a play relation- 
ship whose effect is constantly amplified (through the interaction between 
the so-called intertextual figures and the context). How can anyway such 
figures of dynainic interaction set up a system of differences generating 
meaning T

In Sketch Second, the three stanzas of the Spenserian epigraph 
X X III, XXV, XXVI (Canto XII, Book II) interact 9 with the title of the 
sketch ( Two Sides lo a Tortoise ) and with its content. For Spenser the 
ugly shapes, and horrible aspect s grotesquely allegorize soul Diseases, 
defeated by Sir Guyon (Temperance). The. end of the eternal conflict be
tween good and evil (Spenser's real themein Patrie Queene ) is the triumph 
of the virtuous. In this connection Dan Grigorescu explains that : t he no- 
tion do not develop a nietaphysical meaning, but apply to the contempo- 
rary events, involving the very situation of England and its people” . 
Read in their new context, the maniheist connoiations of Spenser s vision 
set off Melville’s aesthetic solutiou. On the sanie allegorieal level, much 
more on the grotesque side than does Spenser, Melville prefers dual ima- 
gesu  stamped by the simultaneous manifestation of the opposite va- 
lues (and not by their disjunction as with Spenser). ‘The blacker the 
volcanie clouds by day, the brighter their blaze a t nighl’ is one of such 
images illustrating his conviction that ‘Everythiug coutains its oppo- 
site’.

Built through intertextual interference, the isotopic levels outlined 
so far are being maintained in Sketoh Third, t hrough the allegorieal meta- 
phor of Rock Rodondo. Isolated from the enchanted group and beset by 
the demoniac Din of birds, this rock which is prepossessing from a distance 
but deceptive in it s impressive appearance, rises like Dante’s Furgatorio 
in shelf-like entablatures. The hicrarchical lay-out of the birds (from ano- 
malies penitential, grey ones through a whole aviary of bandit birds to 
the snow white angelic thing) symbolically modulate» the grotesque images 
from black, through grey to white. Comparedto Spenser’s grotesque, the Mel
villian one isnot episodic. Through ambivalent,opaqueorplurisemanticima- 
ges or pairs of contrasting images, the excentricity and the symbolism of the 
Melvillian grotesque12 constantly reinforce their suggestions about a

• Through the explicit net made up of epigraphs, and particularly Biblical ailusions and 
melapbors, but also through tlic implicit net perlalning to ibe genotext.

’  According to a relationship of non-isolopic montngc ii wc apply the technical term 
explaincd by Janny I.aurent in La Strategie de la forme, in Poitigue, 27/1976, Seuil, p. 273.

11 Dan Grigorescu, Prefață la Antologie de poezie engleză de la începuturi plnă azi, voi. 1, 
Ed. by Leon Levilchl and Tu dor Florin, F.d. Mincrva București, 1981, p. X X X I I I .

11 The type of dual images that Melville prefers can bc justifîably associaled with the 
ambivalent nature of the carnivalesque images as wcll as with the palrwlse conjugated ones, 
seleeted for their contrastive relationship. For the definition of the carnivalesque images and 
that of the relationship between carnival and the Mcnippean satire, see : M. Bahtin, Problemele 
poeticii lui Dostoieoski, Ed. Univers, București, 1970, p. 174.

12 With a view lo the relationship between grotesque and irony, Marian Popa. (Comi- 
cologia, Ed. Univers, București, 1975) distinguislies the terma showing that irony is different 
from grotesque by its asserting a clear serene consciousnets. For stirlcal purpoies irony can 
ally with grotesque in more complicated Works in modern literoture (p. 208).
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distorted naturc13. Its  (the Rock’s, n.b.) birdlime gleams in the golden 
rays like the whitewash of a tall, light-house or the lofty sail of a cruise. 
This moment, doubtless, while we know it to be a dead desert rock, other 
voyagers are takiug oaths it is a glad populous ship (p. 174), is an illus- 
tration of Mclville's favourite type of imagery. The other sketches keep 
on exteuding the intratextual net of ambivalent imagcs, a t the same time 
carrying on the dialogue 14 with the Spensorian writiug.

11 Separa led from the outside World, they devcloped no compet itiye intclliBcnpe  and,
consequenlly, oppear deprived of Uleir bassic instinits of fear and seif- prcseryation. .The sp̂ e 
bird predators arc owls ^nd buzzards, while the only combative aninials arc The. heards of
wild cattle, dogs, catSj plgs, goits, and assM -oncc domestic, now roaming wild.

14 Semantic relationsbips of isotopic metonomy ahd metaphor (in .f.'f.aurent’s ler-
rninology), arc thus sctlled. ; •

16 .1. Culler, Structuralist Poetics, Lpndon, 1975. ' ' '
14 He had opened with: abandoncd ccmclcrics : hc closcs with a Palier's FiM. On 

the other htnd, nelther the Essex, nor her captain dled on the Encantadas -but a Iwerity-one- 
-year-old lieutenant: attalning his majority in death. ■ ..
■" , |’'A. J. GraimaS and .1. CoUHts, op. erf., p. 62. ' ; ' • <> ■■ 1 '

' • A .J .  Graimas,'J.'Courlis, Ibid., p. 62. '

We are going to direct the intertextual study to the following two 
codes of the set established by J. Culler 1 5 : the genre code and that of the 
writer’s attitude toward artifex, the artificial character of his art.

With the hypostasis of a stage manager, Melville orchestrates the 
ten sketches in a narrative frame, round the enigmatic pivot of Sketch 
Five. The first fire and the last five sketches mirror one another and form 
their own mutual commentarics. After Sketch V, Melville turna from 
animal nature to its human counterpart, accordingto the same scale • of 
ev il: from the birds with long bills cruel as daggers to the ‘artificial claws 
and fangs’ of his four slave murderers. Man incarnates the landscape : 
alone among these reptiles he is malignant, beast like, rnore degraded in 
fact than any beast. On the same intratextual level, two further symme- 
tries show Melville’s penchant for reduplications, mirror reflections (ma* 
crostructural ones, this time), multiple projections : Sketch Tvnth returns 
to Sketch Fifth and to the Sketch Firet as well18 . In  the narrative fratae 
we can intratextually trace connectors of some plurisememic figares, 
which reveal several thematic paths. In  this conuection, there draws the 
readers’ attention the descriptive sequences 17 about the physical aspect, 
flora, fauna, history and legenda of the archipelago. The other Sketches 
introduce in an apparently heterogeneous way events, sceuesl s , or adven- 
tures from the lives of the people whose fate has becii reuderei by tradi- 
tion or in chronicles : the salvation from shipwreck of Captain David 
Porter’s American frigate Eesex a ndits subsequent chasiug cruise ia the 
Pacific in 1812, the life of the Buccaneers on the Barrington Isle (Sketch 
Sixth), the Creole soldier’s Empire on Charles’ Isle (Sketch Seventh), the 
story of Hunilla’s predicament on Norfolk Isle (Sketch Eighth). and 
the episode about the hermit Oberlus (Sketch N inth). The final 
commentary on the exile’s condiționa (Runaways, Castawaya, Solitarie.fi 
Graveetonee etc.) and the epitaph seem to suggest the beginning of another 
cycle in time, not only the end of the previous one. Time acting in a des- 
tructive and renewing way, the basic idea of the carnival for M. Bahtin 
can here be recognized against the background of the isotopic leVels which
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enhance the idea. Are there elements by which we can identify bere a 
Poetice of Syncretism! Anyway there is, for certain, the play (ludic) 
device of an artistically formal carnival, working on the narrative level 
in an including way, but with infiltrations into the deeper layers as well, 
that is the thematic or the idea debate layers, as M. Bathin calls theml

The speli of the local atmosphere of the islands bears on the moral 
nature of the beings inhabiting them. Their dissolution and utter corrup- 
tion turn out, more often than not, to be an illustration of the idea th a t : 
good and evil are inextricably mixed. The buccaneers may enjoy pure 
peacefulnees and kindly fellowship with nature, but their rusty cutlas- 
ses and daggers prove them robbeis and murderers. The parable of the 
Creole dog king (Patriot of the Peruvian Warof Liberation) conveys the 
same lesson.

The emigranta take ship the prcmised land but the capital they 
build with its walls of clinkers, and lava floors, nicely sanded with cin- 
ders is a replica (now Melville turns to Milton) of Satan's Pandacmoniumi 
Rebellion leads to retaliation; retaliation to a reign of terror, till only 
the king with bis dog-regiment hounds the island. When autocracy a t 
last is broken, the republic inaugurated soon degenerates into peimanentj 
Piotocracy, the desert ers' ranks swelled by acccssions of scamps from cvery 
ship which touched their shores. Charles's Isle bccomes : the unassaildo, 
lurking place of all sortspf desperadoes who in the name of liberty did juH 
what they plcased, its beacon-light being an ironic warning to teii honest 
shipping. Oberlus, a sophisticated degenerate playing at primitive sava- 
gery is more diabolica! than . . .  any of the surrounding cannibals. Aptly 
his slaves ’ rotted down from manhood are turned by an oxymoron into 
‘CowT-Boys and by a pun into cowards, animals and murderers. His only 
redeeming touch is his green fingers. The sort of degenerate potatoes 
and pumpkins he grows stand for the vegetative force which defies everi’ 
these metalic islands, as it survives in Oberlus’s wholly degradded nature. '

Througb their cruelty, corruption and grotesqueness such islanders' 
complete the level of the figurative isotopics. Corresponding to a thematid 
one, they can be defined through a play between essence and appearance:' 
Thus there has beeu set up a modality19 of utterance, used to cohvey‘ 
cognitive attitudes, the value of which we try to dccode further on. ' ' 

' The carnivalesque could be regarded as a juncturc point of the dis- 
courscs, aiming at neutralizing the utterance, if we could identify its comț: 
pqnent elements in Spenser, and could discovcr, on the bther hand, new' 
arguments iu its favour in Melville. ••

The frame of the Spenscrian allegory, characterizcd by liturgicâl' 
solemnity and spiritual exaltation, is shaped by the elements of the pa- 
geants 20 and masque 21. Paerie Queene includes the hetcrogeneous elements 
of the carnival in the Elizabethan usage (that is : sumptuous and changing

10 Vcridictory’ in A. J. (ireimas and J. Courtes, ld., p. 197, 419.
“  Decorative pictures, rliythmic processions, and rich spcclnclci’ in I niile Ltnouls, 

Lonia Cazamian and Baymond I.as Vcrguas, A IIiilory o/ English Litcrature, I.ondon, 1967, 
p. 280.

n  The rlchest and most complex spectaclc of the Elizabethan Rcnalssance which 
comblned mythology, allegory, fairy tale and was accomplkhed by symbolical dances and* 
music (tbid., p. 284).
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scenery of the masque, the scene shifting, thc composition of groups 
thegestures and pantomimes of the actors, the music of his verses B ) but 
alsoin the Rabelaisian one, as definedby M. Bahtin (alternation of masque 
and anti-masque, that is of the lofty and the grotesque 2’ ), as well 
as the juxtaposition of different rhetorical formulas : mediaeval allegory, 
the flexibility of which is given by a scale from the simple personification 
to the oblique suggestion, Romantic adventure “ , the classic Italian 
epic, folklore, Romantic mythology, the pastoral, thc popular sati
ric tradition K ,comic realistic, moralizing : homely proverbial 28 and 
religious, the lofty chivalrous, the formal and stylized register, descriptive, 
discursive, colloquial, incantatory and other styles and formulas. The two 
types of the carnivalesque (Elizabethan and Rabelaisian—of a Bahtinian 
nature), which in fact share some of their elements, have the following 
effects : the fusion of the elements iu the harmonious atmosphere 27 of 
a kingdom of illusion, an enchanting fairy land of an indeterminate region 
of immense forests, in the case of the Elizabethan one. This unificd atmo
sphere corresponds to Spenser's poetical vision on the human condition 
and to the general purpose of his book : to fashion a gentleman or noble 
person in virtuous and gentlc discipline. The elements of the Rabelaisian 
carnivalesque are equivalent, on the formal and the compositional levels, 
to the features of the Elizabethan culture, to the synthesis of which it 
contributcs here from an aesthetical viewpoint. With Melville the narra- 
tivc frame can be recongnized as a polemical replica of Spenser's allego- 
rical framing. The simultaneous reading of the two narrative paths (impli
cit and explicit) in Encantadas is conducive to a denial of the Spenserian 
symbolic values, reaction to an aesthetically negative attitude with Mel
ville. We have therefore identified versions of the following isotopic levels : 
nightmare, aberration, delusion, blindness, decay, curse. Therecan nowbe 
explained the intensity of despair which Melville seems to suggest by con- 
verging the narrative strategies and means in this shortfiction. His refusal 
of Spenser’s thinking foundation (which continued in fact almost till his 
time), as well as the parody of the divine creation may be seen to deprive 
him of any hope, a loss which seems to  be turned into an existențial cons
tant in the universe of the islands.

Melville’s denying attitude 2I, however ludic in manifestation, could ' 
signify an absolute irony unless we discerned another echo in his te x t : 
the triumphant laughter of ressurection (rejuvenation, n.b.). The affir- 
mative note, unique here, sounds . . .  Melvillian as well. In  Sketch V III , 
one of the greatest Iove stories (Melville’s complete thematic success),

”  Ibid,, p. 284-285.
“  Ibid., p.284.
"  At length they chanced to meet upon their way. 

An aged Sire, in long black weeds yclad.
“  He told of Saints and Popes and evermore 

Hc slrewed an Ave Maria after and before.
M A dram of sweet Is worth a pound of sour.
“  "Everythlng is bathed in the same strânge, fantastic moonlight in which the contrasta 

between whltes and shadows is hcighlened and wonders are cxpected as native to the place” 
(L. Cazamlan, E. Legouis, L. R. Vergas, op. cit., p. 285).

“  The act of the carnivalesque laughter assoclates dcath and renewal, negatlon (irony) 
and the triumphant affirmalion, M. Bahtin, op. cit., p. 176.

https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



7 INTERTEXTUAL. RBCUBRENCES IN E. SPENSER AND H. MELVILLE 43

Hunilla is portrayed as : A heart of yearning in a frame of Steel. A heart 
of earthly yearning, frozen by the frost which falleth from the sky (p. 180). 
Hunilla impresses everybody and becomes the subject of the author’s 
glorification of the Rpark of human nobility : A Spanish and an Indian 
grief, which wouldnot visibly lament. Pride’s height in vain abased to 
proneness on the rock; nature’s pride subduing nature’s torture (p. 178). 
Through Hunilla, Melville worships Humanity, for its endurance in mis- 
fortune, power of accepting fate with dignity and pride.

Melville’s carnivalesque laughter echoes faint, partially deadened 
by the bittemess of his irony. Neither a Castilian woman nor a pure Indian, 
but a Crossing of these two races, a half-breed, is the figure who embodies 
marital fidelity and Catholic faith. Melville’s irony seems to muffle his 
carnivalesque laughter for another reason : his belief in the renewing po
wer of time inspires him with a hope that is only shattered in the lucidity 
of the next moment which points to the all inclusive interpenetration and 
fickleness of some opposite vexities and aspccts of reality.

The principie of complementarity holds good for his manner of deal- 
ing with the thetorical and stylistical conventions of the genre. The narra- 
tive staging of the ensemble shows breaches and dislocations of style ®, 
which under the impress of the intcrtextual figures (amplification, hyper- 
bole, repetition, ellipsis) take effect as parodic rcplicas to the Spenserian 
discourse, as well as to his own. This latter type of replica is due to the 
stylistic-rhetorical conventions of this time : the Emersonian type of 
Transcendentalist allegory (Walde.n), the epistolary and confcssionary 
discourse, the eipository and scientific ones, the biblical and the moraliz- 
ing philosophical, the pathetically lyrical and harshly naturalistic, the 
romantic exoticism and the fantastically Gothic, the oral tradition and 
that of hearsay and chronicles, the tradition of the voyage narratives 30, 
memoirs, and travelling impressions 31 in the first person. Being simulta- 
neously generated, the two serios of discourses (Melvillian, partially carni
valesque itself, and Spenserian) making up the parodic dialogue in Encan- 
iadas synthesize the apparently heterogeneous, statisticallv non-unifiable 
elements within a coherent structure.

There can be found in Encantadas another evidence of the carniva 
lesque elements : the discourse of this type 32. Melville’s narrator, staging

“  Damolitioil ol nil tbe batriers bolweeu ditfcrenl genrcs and styles, is rcgarded asi 
the effect of the carnivalesque process which, in Buhlin's opinion abolishcd any reciproca 
circumscribing and ignoring sign, drcw the rcniolc elements close l<> eu< h olher, reunited the 
strayiones. Op. cit., p. 186, ,
' 30 Melville refers to niany real voyages and Iheir narratives as avowcd sources tor Encan-
ladas, tcstifying to the complex naturc of reabty: A Chronological llistory of the Diicooerics in 
the South Sea (London, 1803—17) by James Borncy; Vogage Round the Globe (London, 169!)) 
by Captam Cowley : A Voyage to the South Atlantic and Round Cape Jlorn into the Pacific 
Ocean (London,' 1798) by Copluin James Colnctt ; Journal of a Cruise Madc to the Pacific 
Ocean... in the years IS ii, JKJÎ and 1 fiJ4 (Secuiul Edition, New York, 1822) by Captain 
Divid Porter; A Narratine ol Voyages and TraveJs in the Northern and Southern Hemispheres, 
Comprising Three Voyages Round the World by Captain Auiaso luciano (Boston, 1817).

31 We rccognize here onc of Bernhard 1 leimrich’s devices of attaining the ironic flction : 
reduction (Fiktion und Fiktionsironie, 1968). The effect of this dcvicc and : its sclf-disagreement 
of the fictitious, as Marian Popa cxplains it (in Comicologia, Ed. l ’nivers, 1975), Îs (in our 
opinion) that of acslhetical verisiinililude.

33 This time we refer to a carnivalesque type of discourse as defined by J. Kristcva in 
Le Texte du Roman (Paris, 1976).

https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



44 LIGIA CONSTANTINESCU 8

the whole montage in the first person, alternately changes his voice accord- 
ing to the part he plays : the witness to and listener who recollects, con- 
veys or renders stories, exact descriptions or personal impressions. On the 
other hand, his voice reveals a close partnership with the reader through 
familiar dialogue (whom he involves by his confessions, advice or commeri- 
taries on what he retells). These fundamental changes, as many tokens 
of his anotherness (another becoining) potentiality throhgh a masque, 
are made mostly according to two modes (out of Kristeva’s four 33). The 
direct one is the trasition from enunciation to utterance, according to 
which the protagonist of the enunciation is subordinated to that of the 
utterance (the relationship T'C'/T'C*). An example is the descriptive epi- 
sode of the live emblems of the islands : the narrator takes up a counter- 
pointing tonality thereby undermining through a slightly disguised moc- 
king modulation, the moral suggestions of his mythologizing explana- 
tions M . According to the other mode (in Eneantadas), the author turns 
into an actor by mcans of a reversed change (in comparison to the former) : 
the protagonist of the utterance is submitted to that of the enunciation 
(T’C'/T'C®). Illustrative of this relationship of indirect modalization is 
the narrator’s duplicity toward the hermit Oberlus (rcflected in his rela
tionship to the reader) in Sketch Ix  3S. By disconspiring his own narrative 
strategy, Melville achieves three purposes : a) on the discourse level, he 
enhances the authenticity by raeans of his play between illusion and anti- 
illusion, that is : the process in which Ego’s part appears to be allegoric- 
dialectic-epic 38. Incidentally, Melville's device seems to correspond to 
Bernard Heinrich’s cone of progression, regarded as typical for achieving 
the ironic fiction 3 7 ; b) on the syntagmatic level, the effect is axiologically 
relativistic, thus reinforcing the configuration Pisgah 38 of his Vision, and 
his parodic answer to Spenser. Melville’s restrained laughter echoes this 
undermining version (Oberlus) of the Spenserian m odel: the allegorical 
image of Despair, as well as the idea implicit in the paradigmatic relation
ship with Callban 3 9 : the ignoble savageness of the primitive is less blame-

”  J. Kristeva shows that, when writing, the author, changes into an actor, and the other 
way round by means of a masque (acting as a token of the anotherness). This transformation 
can be achleved in four ways, as many modes of the author’s affording the transgression of the 
law, of the normal (the ordinary) represented by blnary oppositlons and by observed norms and 
contracta. Kristeva uses the following formulas for deslgnating the author/T*C*/, the protagonist 
of the process of utterance, and the actor/T*Ce /, the protagonist of the enuuclation process 
(op. cit.).

84 Melville comments on the meaning of galipagos in two languages and cultures, 
consequently addlng to the literal meaning, the connotations of Hades (Tartar) and guilt-re- 
deemlng through punlshment (Vlshnu’s avatars).

"  By confcsslng that he has changed the content of the original letter found in Davld 
Porter’s Journal of a Cruise Mai" to the Pacific Ocean, Melville does not only forestall charges 
of plaglarism in his account of hermit Oberlus (as a criticai supposition runs). Even If It were 
so, Melville knows how to turn It to good account for aesthetlc purposes and effects.

“  This is a device which Bernard Helmrlch (op. cit., apud M. Popa, op. cit., p. 215)regards 
as llablc to achleve the ironic fiction. Taklng It over from Fr. Schlegel, Helmrlch terms it pro
gression.

”  For the notion of ironic fiction, see M. Popa (op. cit., p. 214 — 215).
*• Pisgah view (vision and meaning) Is descrlbed in Sketch Fourth, which Melville 

wrote havlng in mind its meaning in Deuteronomy (XXXIV, 1.).
"  Shakespcare represents another model for Melville (in addltlon to Spenser and Mllton), 

thelr basic ideas being in fact similar.
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w t h y  than the nobly disguised cruelty of the Christian intenționa40 ; 
c) on the reading level, Melville is destroiyng the readers’ expectarions and 
allusions, suggesting hermeneutically that there is nothing straightforwatd 
either in life or litcrature. I t  is a lesson conveyed in many different ways, 
among which this commentary on the tortoise : (readers should not) ram 
themaelves heroically against rocks, . .. and long abide there nudging, 
wriggling, wedging, in order to dispalce them, and so hold on their infle- 
xible path.

We have not dwelt upon the carnivalesque cxccpt to trace its mani
fest features in Encantadas and the levels on which they are actuated.

Our remark that there seem to be such elcinents on the image, frame 
^nd diseourse levels does not entail a carnivalesque vision on Melville’s 
part, as well.

In addition to the all-inclusive syncretism mcntioned above, there 
are two further basic effects : the Menippean satire41 and the parody4!, 
which will be referred to subsequently.

In this connection, we find it worthwhile to distinguish theoreti- 
•cally between irony and parody. Each of them has a dialogistic character 
and relies on a dualistic pattern ; but in casc of irony, the cancellation of 
meaning is attained by overthrowing an idea through caricature, in which 
•one of the terms remains implicit, latent or allusive. In parody, both terms 
.(the model and its distorted reflection) are legally explicit, fused in a 
direct and immediate way.

We attempt now the explanation of the function of intertextuality 
■(ideologem), and corrclatively the type cognitive values within the veri- 
dictory modality. The interplay of discourses, as illustrated so far, allows 
us now to trace the historical, social and cultural characteristics of the 
American reality in the first half of the 19th century. Recurrent as such 
tokens of reality are, they can best be discerned by means of literary 
irony, (taken rather as an effective hermeneutic and semiologizing prin- 
•ciple working within a meaning — difference system, than as a rhetorical 
-effect). The following social, historical and cultural phenomena become 
targets for irony in Encantadas : a) național optimism and democracy; 
b) Transcendentalism and its utter individualism; c) expansion; d) indus- 
triousness; e) cultural dualism; f) literary and artistic conventions.

A) Aftcr having asserted its independence in the war of 1812, the 
country felt no strong sense of limitation; it was buoyantly optimistic. 
Melville’s answer is an ironie replica, warning against the consequences 
of carrying it too far. In a letter to an English admirer he expressed his 
distrust of all optiraisms, but particularly of the exorbitant hopefulnebs 
juvenile and shalow, that maks such a bluster in these days. For Melville, 
allegory is subservient to irony, by whose dialectics, when applied tohis 
"basic theme, the writer exposes the spell-bound optimism, its blinding

44 Valn, spiteful and thlrsty of power, Oberlus represents the Hell of consclousness and 
■oul. Hls part comes Into a paradigmatic relatlonship with Roblnson Crusoe (as antl-ldylllc 
'.replica), with J. Conrad’s Kurtz (by bis deșire for enslaving people).

41 One reference for the relationship between irony and satire can be found In M. Popa 
(op. cit., p. 208).

41 The slmilarit Ies and dlfferenccs between irony and parody are dlscussed, among many 
«rther references, in M. Popa’s book.
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power. Under the delusion of the only one bright side of reality, the com- 
placent optimista remain detached from a complex reality or sooner. or 
later they come to find reality (the psychological one aa well) as fantastic 
and nightmarish, uncontrolable and haphazard, fataliatic and irrational. 
The spell-bound isles are the ironically grotesque equivalents to the spell- 
bound optimism. This suggestion and its attendanta tragic note enwraps 
the whole narrative, being particularly dramatized in Sketch Sixth. That 
often ill comes from the good is the lesson of the parable with the Creole 
Dog-King. The aketch, apparently a mad parody of U-S.A.,shows that 
anarchy ia not liberty and democracy. The actual gap between the American 
democracy, as proffessed and as practiced (slavery among others) in those 
days, can account for Melville’s feeling of tragic loss, whose origin is his 
belief in democracy.

B) In the first half of the l? th  century, the scout, the fron- 
tiersman, the settler, and later on the business entrepreneur and the 
self-made man prided themselves on their personal independențe as 
almost exclusively an American trăit. The ideological and philosophical 
theory beat corresponding to this attitud,e was Emerson’s self-reliance. 
Melville partially shared this philosophy of the SELF and the Transcen
dentalist sensibility and imagination. But he pointed out the reverse side 
of the Transcendentalist dream, the dangers of an exaggerated self-regard. 
He ironically refutes its premises by employing, along with several other 
devices, the image reflected in the mirror or in water. Melville also drama- 
tizes the idea that what one finds in Nature depends greatly on his own 
mood (It is not the first time, in fact, that Melville comes very close to 
W. Shakespeare’s ideas). By studying the linked analogies (between na
ture and man’s mind), Melville focused on the brutal energies in nature, 
that places him in the emerging trend pf scientific perception. The subse- 
quent naturalism may claim Melville as a precursor. In Sketches Sixth 
and Seventh where he satirizes the reformers, he seems both to assimili- 
late and to reject Emerson’s doctrines, with the chief accent on rejection.

(') Five years after the Great West opened up and during the period 
in which the American fieet was sweeping the seyen seas, Melville lavi- 
shes aeeounts of actual seamen on voyages of discovqry,pf conquerors, 
and al the same time, of fictitious dominators oyer earthly Bom danie^s): 
buccaneers, runaways, castaways. Melville’s irony attacks gome expansio- 
nists, who, domineered by desires to seize new lands and blinded by their 
illusion of undefeated rulers, get dehumanizcd, estraged, isolated, throqgh 
their irresponsible doings. Such solitaires and h,ermits remain even qn- 
aware bf their condition of Kings of Barrenness, of Dogs, pf Pumpkins and. 
Potatoes and exiles ( Sketches FonfUi, Fifth, Sixth, Seventh, Xinth, Tenta i

D) The sq-called American way of Life.— industriousness and țechno- 
logy—may only beapproached by inferehee in this narrative, as a capse bf 
peoplo’s finding refuge in Nature, as well as of their not being able to peace- 
fully live in it, having got mystified by a pragmatic civilization.

E) By the ironic replicas of Encantadas, Melville tried to come to 
terms with the division in American experience as diagnosed by Marins 
Bewley in Fenimore Cooper and the Economic Age (the opposition between 
tradition and progress, past and future, Europe and America, liberalism 
and reaction, aggressive acquisitive economics and benevolent wealth),.
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o rb y  Tocqueville in Democracy in America (diaparity between ideala and 
practice, lack of connection between thought and experience, oacillation 
between extremely minute and clear ideaa or extremely general and vague), 
or D. H. Lawrence in hia claaaical atudiea (duplicity of the American lite- 
rary mind, the conflict between : genteel apirituality and a pragmatic 
experimentaliam).

F) IR O N Y  alao worka in the aketches in order to deny the artificial 
terrora of the Gothic conventiona, to oppoae to the convențional descrip
tive discourse of the American travellers abroad, to criticiae the idealiz- 
ing conventiona of landacape painting.

G) On a higher level of generality, the cognitive valuea embedded 
in the veridictory modality can be rendered aa Man’s naive truat in the 
validity of appearance, which through initiation, enda in error and disap- 
pointm ent: Man ia liable to fall a victim to hia own illusiona, to hia idealis- 
tic notiona, and delusion. Hia blindneaa may alao be due to thia one-aided 
perspective, the limited character of the individual truth. Not aware of 
the dualities in Nature, he doea not know how to control: the dark, destruc- 
tive forces within and around him and thus he erra.

Irony and intertextuality are in our opinion not only correlated but 
also interdependent to such an extent that we can do without further illus- 
tration. I t  is important to streas our view that we do not aee irony as the 
output of the proceas by which a replica ia given to the model aa input. 
The inter/intra-textualities represent the two lines of reference, each with 
its own- model. When the interaection of these Unea results in an overt- 
hrow of the model or in a apace of incongruity, their attendant tension geta 
released through a dialectic taking effect in a textual productivity (dialecti- 
cal productivity). Irony ia thia productive dialectica with an heuriatic effect.

In aa much aa irony proves its hermeneutical and epistemological 
power in a text, the respective discourse is granted the qualities of cohe- 
rence, unity, aesthetic verisilitude, the resourcefulness of signifying. Thia 
m ay be demonstrated in part by elucidating the relation between irony 
and the carnivaleaque. TheoreticaUy, the juncture of the two typea of 
productivity doea not imposc itself, becauae the predominancy of the ele- 
ments of one type givea the text its respective, marked configuration. 
B ut in The Encantadas we have found a basis for actualiaing the two typea 
o f productivity together, within a whole, because of the interference of 
their elementa, that is, the combination of the two nuclei.

We ahould next axiologically regroup the elementa of the signified 
of the text The Encantadas 43 according to the types of productivity.

In order to cover meaningfully most of the aspects of reality, Melville 
Tealized that it could best be accomplished by literary meana of a certain 
compositional nature, through which to bring into play the voicea of the 
American experience, of the literary tradition and of hia own. Through 
the denying echoea of his irony, Melville does not purport a deatructive 
aim. He reveals inatead aome final and noble meanings, which could be 
summed up by Goethe’a worda : The task of the great art is to create the 
illusion of a higher reality.

°  The text of Encantadas we quoted from is : Herman Melville, Four Noaels, Prosveta, 
Belgrade, 1966.

https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



LA RECEPTION ROUMAINE D’UN LIVRE POPULAIRE : 
L’« EROTOCRITE»

CĂTĂLINA VELCULESCU

Les rares lecteurs de XX e sieclc de VErotocrite — specialist eu pluWt 
que lecteurs, ă proprcment parter, ponr la plupart — rangent l’ouvrage, 
sans h^sitation, parmi Ies romans d’amour1. Ce point de vue est un hâritage 
de la note dominante de sa rdception au XTX* silele (nous utilisons ici le 
terme «r^ception »dans le sens que lui confere r^cole de Hans Robert Jaustt’). 
Ce que signifiait V Erotocrite pour ses nombreux lecteurs d’il y a plus d’un 
sidcle et demi, nous l’apprenons de Dionisie Fotino qui, dans V Introduc- 
tion de son adaptation ediție â Vienne en 1818 (introduction reprise par 
Anton Pann dans l’edition roumaine de Sibiu, 1837), precise:

«Malgrd son titre d’ Erotocrite, cette histoire mythique n ’est, si l’on 
considere Ies choses sans parti pris, ni pernicieuse, ni immorale pour Ies 
jeunes lecteurs, mais plutot profitable et morale / . . . / .  E tan t un roman 
des plus moraux, nous esp^rons qu’il plaira ; nous esp^rons, de meme, que 
Ies critiques impartiaux, apres avoir bien p tn ttn ț le stns du probltme, ne 
l’attaquefont pas, car non seulment il n ’est pas nuisible (comme l’esti- 
ment certains d’entre nous, pouss^s par l’opinion pr6conțue qu’il iovele 
aux jeunes le pouvoir de l’amour), mais, bien au contraire, il apprend aux 
jeunes gens et aiix jeunes filles, par l’exemple qu’il offre, de ne pas c6der 
facilcment et â la kgere aux tentations de l ’amour ».

En marge des variantes de VErotocrite cornprises darts Ies manuscrits 
roumains de la fin du XVril® silele et du ddbut du siecle suivant, diffA- 
rents copistes ou lecteurs ont notd leurs opinions. Rn yertu du principe, 
d6jă reconnu de ce temps, selon lequel« il ne suffit pan de lire, encorefauit-il 
comprendre ce qu'on a lu et n'y conformer par nes actidnn», le potme de

1 Stylraiios Alexiou, l'iditeur trudit et competent de l'origtnal crttois, repousse toute 
autre possibilitt de classificalion (Priface ii Vibcnttoa Kornaros, Erotokrito'i, Alhencs, 1080), 
Nicolae Cartojan avait răngii VErotocrite panni Ies romans chuvalercsquis, souiignanl en 
infime temps qye «le fond du poeme est constitue par le roman d’amour • (Cărțile populare tn 
Literatura românească, voi. II, București, 1938 ; 11° tdilion, București, 1974, p. 430 ; fidltion parue 
par Ies soins' d’Alcxandru Chlrlaeescu, Avant-ptopos de Dau Zamfirescu, Pos/facc de Mihai 
Moraru); du. infime auteur, voir Poema cretană Erotociit in literatuia românească fi izvorul ei 
necunoscut, «An. Acad. Hom. «, sccț. )il., s. 111, l. VII, 1934—1936, p. 83—140; «Hevue de 
littfiraturc comparfie «, XVI, p. 122 sqq; G. l’opescu-Vtlcea, Erotocritul logofătului Petrache, 
București, 1977 (en grec, Athfines, 1979); du mfime auteur, Miniatura românească, București, 
1981 ; Algeria Simota, son article dana Dicționarul literaturii române de la origini ptnă la 1800, 
Bucuroșii, 1980 (dfisormais : Dieț. lit. rom.), E. Diurn, Alecu Văcărescu — traducător ql Eroto- 
critului, «Limba RomAnAt, 1984, nr. 6, p. 492 — 303.

1 Hans Robert Jansa, Asthetische Erfahrung und lilerarische Hermeneutik, MUnchen,. 
1977 (traduction en routnain par Andrei Corbea, București, cd. Univers, 1983).

Syntbcsis, XII, Bucarest, 1985 '

4-c. 1Î31
https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



30 CĂTĂLINĂ VELCULESCU 2

Cornaros repr^sentait, sans aucun doute, un exemple possible pour Ies 
natures passionnâes, toute la discussion portant sur le caractere bânâfique 
ou nuisible de ses effets. > . :

Un lecteur du d^but du siecle dernier s’ identifiait ă Erotocrite et ă 
Phikrote : «Parmi ces personnages passionn^s/J’ai et6 moi aussi, l’icrivain 
<le copiste, n.n.), passionni. / J ’ai gout£ ă ces s^ductions / E t peu s’en 
est fallu que je n’y laisse ma v ie ». Les enseignements qui se d^gagent de 
l ’histoire d’Erotocrite sont retenus par le filtre impitoyable des convenan- 
ces sociales : «La morale qui nous est offcrte, / C ’est que pour posteder 
l ’amour, / II faut savoir ne pas viser trop h a u t» 3 .

La participation affective de tel ou tel copiste aux tourments des 
amoureux du roman analogue, Philerote et Anthuse, atteignait une telle 
intensit^ , que l’« terivain » en perdait sa routine professionnelle :« Je prie 
donc le lecteur qui trouverait une erreur dans l’agencement des mots de 
cette histoire, s’Q est de temperament amoureux, de passer outre et de 
m’excuser, car seul un amoureux peut connaître les erreurs d’une histoire 
de cette sorte, /. . . / et s’il ne l’est pas, de ne pas m’en tenir rigueur, car 
cela me fâcherait »4. De telles formulations, frâquentes ă partir de la troi- 
siâme d^cennie du siecle dernier, impliquent une rupture si brutale d’avec 
l ’echelle traditionnelle des valeurs, selon laquelleles sentiments sont soumis 
au contrâlc severe de la raison, qu’un lecteur nous offre cette boutade 
d ’une ironie acide : « Moi je ne puis te pardonner / .../ , car je n’ai pas lu 
un mot auquel il n’y ait i  redire, je dirais meme que tout est de travers 
et impropre, incompr^hensible, m61o-mdlo et . . . erreurs, /vous faisant 
passer/ toute envie de lecture. Que si on l’a commenc^e, seul un passionne 
(ici, dans le sens de d6pourvu de raison, n.n.) peut y souscrire, une personne 
qui ignore le sens des mots »5. A noter dans ces deux citations les nuances 
oppos^es du mot « passionn6 » — ^logieuse dans le premier cas, p^jorative 
dans le second — , opposition qui exprime ^loquemment la « grande muta- 
tion » qui s’est produite vers le milieu du sitele dernier.

A  la meme 6poque, un lecteur de Transylvanie semble dispote ă 
suivre en tout 1’exemple des h^ros de Cornaros, â  cpci prte que les obstacles 
auxquels il se heurte ne proviennent pas de ses rapports avec le modâle, 
mais de ses rapports avec son propre milieu social: « Trte jolie, cette his
toire ; mais ă quoi bon, car pour se cajoler comme eux, encore faut-il trou- 
ver des femmes aimantes ! »• .

Peu avant la parution de l ’^dition d’Anton Pann, un lecteur de Mol- 
davie exprime son attitude critique, â l’encontre de l’int^ret gteteal sus
cită jusqu’alors par V Erotocrite tant dans le monde eccl^siastique que 
profane: «Bon Dieu, mauvais esprit, jusqu’ă quand persisteras-tu dans 
le ptehi, jusqu’ă quand liras-tu l ’histoire d’Erotocrite et d’Ar^thuse et 
d’autres du meme acabitî Avec de telles lectures, c ’est en penitent que 
tu entreras au paradis. 18 janvier 1835 ». Cette opinion est reprise sur un

• BAR ms r. 5967, f. 295T -2 9 6 .
‘ BAR ms r. 4166, t. 105—105T ; 2686, t. 162; 3619, t. 112. Ces manuscrits sont dicrit* 

par Mihai Moraru dans M. Moraru, C. Velculescu, Bibliografia cărților populare, coord. scient. 
e t  Introduction par I. C. Cblțimla, București, 1976 — 1978 (disormais : Bibl.c.p.), p. 234, 237, 
239.

• Bibl.e.p., p. 237 -2 3 8 ;  BAR, ms r. 4 766, f. 105.
• Bibl.c.p., p. 200 ; BAR, ms r. 54 98, f . 133T .
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ton aitiirem ent.la icau .bout d’un; an-:«  Cette hiatoire est biem teduisante 
pour Ies amoureux et ceux qui ont la tete Îngere m ettront en application 
tout ce qui y est ^crit, et meme par-dessus le marchi. 26 juillet 1836». 
«Dans cette histoire tei ou tel puisera de nombreux exemples de choses 
qui n’ont jamais există et il finiră completement m aboul» ’.

Ces opinions si tranchantes nous r^velent combien varite ita ien t Ies 
points de vue ă cette ^poque de transition, maia ausai combien alarmantes 
âtaient devenues Ies contequences de l ’̂ mancipation des sentimente de 
sou s le contrâle de la raison.

Mais l’on doit aussi se demander si, dans l'esprit de l’auteur du 
XVII* sitele, YErotocrite se bornait ă son caractere de roman d’amour, 
si vivement discute par Ies lecteurs des anntes 1820 — 1840.

P ar sa genese, l’ouvrage de Cornaros se rapproche du roman moye- 
nâgeux, qui comprenait, en dehors de la narration sentimentale, une 
autre, hâroique, bourrte de rteits de combats, avec des personna^es et des 
lieux fantastiques. F^lix Karlinger a signal^ recemment Ies rapports qui 
existent entre le roman provensal Paris et Vienne (identific par Nicohe 
Cartojan comme la source de V Erotocrite) et deux contes decouverts ii, 
des points ^loign^s du monde roman, respectivement la zone valencienne 
■et celle aroumaine. Avec touteslesprecautions imposees par Ies difficultes 
de datation en matitee de folklore, l’auteur souligne ainsi la presence des 
^l^ments de culture populaire dans Ies romans de chevalerie. Apres l’en- 
trte  dans la culture ctetoise (par un interm^diaire italien encore non iden- 
tifiâ) du roman Paris et Vienne, Ies relations de celui-ci avec le folklore 
se renforcent8, tendance qui s’accentue encore dans la traduction en rou- 
main, en prose, du poeme grec ă vers de 15 syllabes. Ainsi, le depart en 
exil d’Erotocrite est raconti de la maniere suivante : « E t ainsi / . .  . / il est 
entte dans des vastes deșerta et dans des fores oii aucun homme n ’avait 
jamais pdn^tre . / . . . / »

■ « E t ses soupirs teaient si forts et si brulants,
Que Ies feuUles des arbres en etaient roussies, 
E t lâ oii ses larmes tombaient,

. La terre, qui etait humide, se desstehait.
E t il se disait â soi-meme :
— O, ciel, jette ton feu sur la terre et briile tout le monde,

n^pargne que mon Ar^thuse bienaimee / . .  . / ।
O, etoiles lumineuses,
Ke tolârcz paseri te injustice que m'a faite rempereur ! Soleil, 

dtelenehe ton floau et foudroie l’empereur !» ®.

7 Bibl.c.p., p. 510 ; BAH, ms r. 1713, cop.anl.int., f. 1T . ,
8 Felix Karlinger, • Paris el Vienne > — Wanderungen, Wandlungen und NachlMnge, 

dans Romanisțhe Mittelalter. Festschrițt zum Geburtstag Don Rudolf Baehr, KOmmerlc Verlag, 
1081 ; idem, Rumănische MOrchen, 'Erich R6th Verlag, Kasscl, 1982, p. 64 — 76, 123.

' Cărțile populare în literalura românească, Milion parue par Ies soins et avec une itude 
Introductive de Ion C. ChHimia el Dan Simonescu, București, 1963, voi. II, p. 76 ; C, Velculescu, 
Mlhail Garatașu, compte rendu de l'iditjon critlquc de Styljanos Alexiou, dans • Berichte / . . . / 
Arbeitshefte zum romanischen Volksbnch >, 1983, p. 308—313. Dans le manuscrit le texte est 
dlsposi de maniere continue, sous forme de prose et non de vers; Katalin Horn, Der Weg,. 
dans Die Welt im Mărehen, hgg J. Janning, H Gehrts, Erich R6lh Verlag Kassel, 1984.
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Pour bien faire comprendrc Ies significitions du poAmC de Vincenio 
Cornaros, il convient d’Avoquer le moment historique de sa parution. 
L ’île de Crtte, l’un des dibris de l’Empiro byzantin, etait entree dans la 
sphire politique et culturelle de Venise. La familie des Cornaros apparte- 
nait, â ce qu’il semble, i  cette noblesse vinitienne itablie dans l’île, dont 
Ies descendants parlaient d’abord le grec et seulement en second lieu 
l ’italien, mais qui, tout comme Vincenzo et son frâre Andrea, nvaient des 
amis parmi Ies hommes de lettres italiens, tel l’ecrivain prise Basile, ou 
faisaient meme pârtie de l’Academia Stravagante I0. Cepondant, la floris- 
sante culture cr^toise — fruit d’une double tradition : byzantine et ita- 
lienne — vivait sous la menace de l’ invasion des arm^es turques. L a  vic- 
toire de Lepante, en 1571, n’avait pas a rriti la pinitration ottomane dans 
la Medirerran^e, de sorte que la Critc se voyait de plus en plus isolee et 
impitoyablement encerclee. Ceci nous porte â croire que deux episodes 
rarement mentionn^s du roman en vers de Cornaros sont essentiels pour 
la compr6hension des intentions de l’auteur : l’^pisode de la joute et celui 
de la guerre contre Ies Vlaques.

La joute reflete assurement un theme litt^raite, mais elle corres- 
pond aussi ă une rdalite historique. Non moins d’un cinquiime de l’ouvrage 
est consacre â la description de ce combat de chevalerie, qui se d^roule 
en pr^sence du « roi d’Athenes » et a pour protagonistes quatorze combat- 
tants, dont l’auteur d6crit Ies costumes, Ies armures, Ies emblemes et Ies 
chevauxparle menu, avec une profusion lexicale intarissable, qui se re- 
trouve d’ailleurs dans la description des onze combats. A  premiere vue, 
l ’identit^ des participants donne l’impression d ’anachronismes dus au 
manque de connaissances historiques de l’auteur. En rialit^, Cornaros 
s’est piu a reunir dans une atemporalite subversive Ies repr^scntants de 
tous Ies royaumes ou principautâs grecs ayant existA au cours du moyen 
Age et qui, de son temps, avaient tous dispăru, sauf la Crâte. Fait signifi- 
catif, Ies seuls combattants blesses mortelloment sont «le seigneur de Pa- 
tras » e t «le seigneur de Karam agne», symboles de la puissance ottomane. 
Leur aspect sauvage ne se retrouve que chez le « seigneur d’E sclavon ie». 
Pleine de sens sous-entendus nous semble, de mâme, la pr^sence du fils 
du «roi de N aples», qui ^voque le souvenir de la Grande-Grice d’autre- 
fois et qui, malgr^ son appartenance au monde romain, est acceptă sans 
la  moindre riticenco : preuve de la tolârance religieuse qui caractârisait 
de ce temps la Crite. Un accueil spicialement courtois est riservi au fils 
de l ’empereur de Byzance (n’oublions pas que, du temps de Cornaros, 
presque deux cents ans s’itaient 6coul6s depuis la chute de Constanti- 
nople), cependant que Ies reprâsentants de la Crâte, de Chypre, d’Athenes, 
de Byzance, quoique adversaires, se quittent amicalement. D i termini 
par sa ferveur pour la culture antique, le poite accorde la victoire au repri- 
sentant d'Athines, ainsi que le commandait du reste tout le diroulement 
de l ’action.

Le thime de la joute, loin de disparaître ă la suite de l’invasion de 
la  Crite, a survicu non seulement dans notre roman (copii ou imprimi), 
mais aussi, plus tard, dans le th^âtre populaire. Dans plusieurs endroits 
de Grice, mais surtout i  Zante, oii se sont rifugiis la plupart des « des-

10 Styllanos Alexiou, Priface ă l'idltlon critlque de VErotocrite.

https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



' 5  LA 1R C EPT IO N  ROVM ÂINE DE L ’EROTOCRITE 5 3

cendants des malheureux C rrto is» apres l’occupation ottomane, la joute 
est representee â certaines occasions et l’on y respecte Ies d^tails fournis 
par Cornaro.H 11.

11 Nous nous sommes servi des commentaires sur le joute dues & Waltcr Puchner, 
■Romanische Renaissance- und Barockmotioe in schriftlicher und milndlieher Tradition Sădosteuro- 
pas. Volksbuch, Volksschauspiel, Volkslied und Mârchen, dans le volume Europăisehe VolJuli- 
teratur. Festschrlfl f ir  Felix Karlinger, Wlen, 1080, p^l22 —137 ; du mtme auteur, dans «Oster- 
reichlsche Zeitschrlft fQr Volkskunde >, 1978, n“ 2, p. 152 ;« Schwelz. Archlv fUr Vollcsk. », 1979, 
(75); St. Alexiou, loc. cil.

u  Voir Ies titres clt£s dans Bibl.c.p., p. 206—210; Priface et Bibliographie de l'iditlon 
crltlque cltte de Stylianos Alexiou.

11 Sur la slgnilication attrlbute par Dionisie Fotino au talt que Ies Roumains descendent 
des Daces, ainsi que sur l’ldentiflcatlon des Misodaces avec Ies Roumains itablis au sud du 
Danube, voir la Priface par Emanuela Popescu Ml but et Tudor Teoteol de la traducUon et de 
l ’idltlon critique de Istoria Daciei (sous presse); Em. Popescu Mlhuț, L'Histoire de la Dacie 
de Thiodor Pholinos et ses rapports avec la < Commentatio de expeditionlbus Traiani ad Danu- 
bium » de J. Chr. Engel, HESEE, n° 2, 1985 ; Victor Papacostea, Cioilizatie românească fi civi
lizație balcanică, București, 1983, p. 431—498; Anton Pann, Scrieri literare, București, 1963, 
(dlteurs Radu Albala et I. Fischer, Priface par Paul Gornea, p. 297. Voir ausai Aromunische 
Studien, Salzburg, 1981.

14 Vaslle Grecu, „Erotocritul" lui Cornaro tn cultura românească, I, 1920—1921, p. 68 
(qui propose pourtant l ’ldenUficatlon avec Ies Vlaques (tăblie au nord du Danube); P. P. 
Panaltescu, Introducere la istoria culturii românești, București, 1969, p. 212—214 ; Victor Papa
costea, op. cil., p. 345—416.

11 Stylianos Alexolu, loc. cit. Certains coplstes roumalnr, tndlgnjs â Pidie que quelqu’un 
de leur race aurait pu attaquer Athdnes, <si(ge de 1’instmctlon et de la sagesse dans le monde 
entler >, ont prdtendu que Vladistratos (tait le rol des Hongrois; voir Cărțile populare tn cultura 
■românească, voi. II, p. 77 ; BAR, ms r. 158, f. 101 ; V. Grecu, op. cit., p. 67.

Le second episotle heroique du roman cr^tois, le combat entfe Ies 
Atheniens et t e  Vlaques command^s par Vladistratos, comprend egale- 
ment lin cinqui^me du nombre des vers. Au sujet de ces agresseurs vla
ques, dont l’habilit6 au combat est soulign^e par l’auteur, Ies chcrcheurs 
du XX e siecle ont sugare  qu’ils pourraient repr^senter, transposes dans 
la  fiction de Cornaros, Ies Roumains du nord du Danube, connus par los 
actions heroiques de Michel le B rave12. Mais, au debut du X IX 0 siecle, 
Dionisie Fotino nommait ces memes ennemis d’Athdnes Misiodaces (c’est- 
ă-dire Daces de M6sie), ajoutant que plus tard on Ies a appeles Kouteo- 
vlaquea. Dans sa tradhction, Anton Panna adoptă sans comnieutaires 
eette  derniere ideutification, consid^ree sans doute comine exacte de son 
temps 13. Toutefois, cornpte tenu de l’existence en Thessalie, des le X° 
stele, de la formation autonome de la « Grande Vlachie », dont le gouver- 
neur 6tait nomm6 directement par l’empereur de Byzance, ainsi que de 
la formation par la suite de florissants ceutres aroumains 14, on est en droit 
de supposer que Ies Vlaques d^crits par Cornaros ropresentaient une com- 
munautâ sud-danubienne.

Selon certaines opinions, le po^te cretois aurait vu dans Ies Vlaques 
du roi Vladistratos des adversaires dignes de la gloire d’Ath&nes 13. Aristos, 
personnage conșu litterairement comine le type du parfait chevalier, 
vaincu par le sort plutot que par son rival Eyotocrite, leur etait venu en 
aide. Parti du royaume de France, son pays natal, pour un voyage par 
l'Italie, Aristos est le neveu (fils d’une soeur) de Vladistratos. Ainsi, sym- 
boliquement, Cornaros designe Ies Vlaques comme faisant pârtie de la 
communaute des peuples neo-latius. Le combat entre Vlaques et Ath6niens 
reprisente, de meme que la joute, un ancien motif litt6raire, Ies protago-
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nistes i ta n t cette fois-ci Ies « Latins » («France » ou «Allemands ») et Ies 
Grec» (« Hellenes », « Rom6es »).

Les traducteurs roumains de YErotocrite — qu’il s’agisse de la va
riante courte du roman ou de la longue — ont accordi la meme part aux 
deux ^pisodes « hâroîques o que dans le texte original. Mais, ainsi qu’il 
est arrivi pour tant d’autres traductions, les chapitres qui ne rdpondaient 
pas â l’intdret et â l’attente <les nouveaux lecteurs dtaient soit ccourtds, 
soit iliminis completement. C’est donc qu’au milieu du XVIII'- siecle le 
roman de Cornaros reprdsentait pour le public roumain plus qu’un simple 
« roman d’am our».

Cette affinit<  ̂entre l'ouvrage crAtois el les lecteurs roumains est con- 
firm^e on ne peut plus nettement par les illustrations du logothete P e tra
che14. L’importance accordee par l’enluminer valaque aux acteur de la 
joute et aux h^ros de la guerre entre Ath^niens et les Vlaques de Vladis- 
tratos n’est inf^rieure en rien â celle qui revient aux personnages jouant 
un mie direct dans le conflit ddclench^ par l’amour d’Erotocrite et d’Arâ- 
thuse. Pourchaque jouteur, qu’il s’agisse de son costume, de scs armes et 
mAme de son eheval, l’artiste a soin de se conformer aux detaila fournis 
par le texte. Chacune des onze reprises de la joute, aussi bien que chacun 
des moments principaux du conflit avec les Vlaques, sont reproduits dans 
les dessins du logothete Petrache. Parfois il note le nom des personnages 
et, en ce qui concerne les deux 6pisodes en question, un lecteur revient meme 
sur ces mentions pour les corriger ou pour les computer en grec.

n  ressort non seulement de l’exactitude du dessin, mais aussi du 
grand nombre de scenes que comporte le Combat, que beaucoup des lecteurs 
roumains perceivaient encore, vers 1787, le rapport existant entre les 
diffCrentes parties du roman crCtois conformiment au sens suggCrC par 
le texte inițial. Or, cette observation ne semble plus valable pour les 
lecteurs auxquels s’adressait l’6dition de Dionibie Fotino de Vienne, 1818. 
Ce fait ne ressort pas seulement du texte, qui n’est amplific que par (des 
fragments lyriquPs, mais aussi et surtout de la preface (citee ci-dessus, 
ainsi que du choix des illustrations. Les artistes viennois, pour sâr soiis 
l'influenee du ndo-classieisme, ne retiennent aucune des scenes do combat 
susmentionn^es ni aucun de leurs protagonistes. A lire le Nouvel Erolo- 
crite de Vienne rien que d’apres les gravures, on a exactement l’image qui 
ressort des annotations des eopistes roumains du X IX c siecle : celle d’un 
roman d’amour, un point c’est tout.

'• BAR, ms r. 3514 ; V. Grecii, op. cit., p. 24—26 ; Leandros Vranoussis, dans une Atude 
en languc grecquc sur Vn manuscrit illustre de l’» Erotocrite • â la Bibliothique de l ’Acadimie 
Boumaine, i HQ^ f, Athines, VII. 1964, n°76 —85, p. 449 —456; G. Popesm-Vllcfa, op.eit., 
auquel nous nous pcrmettons d’apporter quelques pricislons : l ’illustration XXIII (dans le 
volume de Rucarest, 1977) rcprfsentf le dibut de la joute ; dans rillustration XXVI, les per- 
sonnnges sont P/r/lstophore, «fils de l ’empereur de Byzance • et Arthfmise. l ’ipouse du roi 
d’Alhencs. qui lui renii! aussitdl «le rnmcau de daltier d’un beau iert, tout gemi de brlllants 
et de perles • (cf. Anton Pann, fd. citfe. p. 273. 198), prfparf Initjalement comme prix pour Ie 
vainqueur ; l'illustnitlon X XX VI a pour sujet le combat entre Aristos (le neveu de Vladistratos,. 
rol des Vlaques) et Erotocrite ; soullgnons que dans les volumes de G. Popescu-Vllcea seule une 
pârtie des illustrations du logotbitc Petrache est reproduite ; il ne serait point exclu que celui-ci 
se soit inspiri des dcsslns d’un manuscrlt grec. Pour les rapports entre les illustrations du lo- 
gothite Petrache et celles d’un autre enlumineur roumain de Ia mime ipoque, volr V Introductiorv 
d’Alexandru Duțu au volume „Alexandria" ilustrată de Năstate Negrule, București, 1984.
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Le logothite Petrache a illustr6 le manuscrit copte par son confrâre 
le logothta loniță, en 1787, un an apres l’accession de Nicolas Mavro
yeni au trfine de la Valachie. Celui-ci, originaire de 1’île de Păros, avait 
gravi Ies degtes hterarchiques de la Porte ottomane grâce en premier 
lieu, bien sAr, & l’habilete indispensable pour une telle ascension, mais 
aussi ă la durete dont il avait fait preuve comme grand drogman de 
l’Amiraute turque. Une fois ă Bucarest, Mavroyeni tenta de realiser ses 
reves de grandeur et impressionna Ies foules par sa tenue marțiale, par 
l’importance de sa suite et par l’aspect nouveau confete auCommande- 
ment de l’arntee, devenu une veritable salle d’armes :

«Nous le vimes, imperturbable, / Mais vous fouillant du regard; 
/ Son geste auguste d’acquiescement, / Ses marques d’homme inttepide ./ 
II a le parler plutât traînant, / Mais son langage est terrifiant. / Son visage 
«st imposant, / Son corps celui d’un athtete : / Tres vif dans ses mouve- 
ments / Et agile comme un cousin. / II avait une suite nombreuse, / Mais 
rien que des pirates de mer, / Gardes-chiourne et galeriens / A l’aspect 
de tortionnaire / , La tete couverte de fichus, / Comme des Turca voyez- 
vous; / Tous armes jusqu’aux dents, / En culottes jusqu’aux genoux / 
E t dolmans tous galonn^s, / Des yatagans â la ceinture / , Pieds nus dans 
des babouches / A l’empeigne bien bombie. »

« Que si l’on va ă la cour, / Bien d’autres sont mis au jour. / Au 
Commandement de 1’annee / J ’en suis reste stupefait: / On voit des sabres 
cuvrag^s, / Partout aux murs accroches, / Pistolets et masses d’armes, 
/ Piques et yatagans, / Lances, poignards et couteaux, / Aiguis6s comme 
des rasoirs, / Massues, fusils au canon raye / Recouvrent toutes Ies parois. 
/ J ’ ai regarde, j’ai reftechi / Et je n’y ai rien compris. / Je vois la salle 
d’un câte, / D’armes coraptetement garnie; / De l’autre je le vois lui / 
E t mon cceur en est glacA »

Si l’auteur anonyme de l’une des chroniques versiftees sur Mavroyeni 
considere avec ironie l’organisation de l’armee naționale, le «pitar » Hris- 
tache, auteur d’une seconde chronique en vers, exprime son admiration 
pour un tableau anime du meme souffle tteroique que Ies dessins, antA 
Tieurs d’une annee â peine, du logothete Petrache:

« Quant aux nationaux roumains, / Qu’il avait de partout teunis, 
,/ Aptes leur avoir fixâ une solde, / II tealisa encore ceci: / II leur apprit 
l ’exercice,/ Et le manicment du fusil / . L’on s’arrete et l’on regarde / 
/ Et l’on ne se lasse pas d’admirer / Les solides petits Roumains, / Tous 
de sandales chauss^s ! / Pour peu qu’on les observe, / On remarque 
leur discipline, / Combien ils sont gentils / Et n6s pour tenir un fusil!/ 
/Quiconque les voit sAtonne / Et les regarde dbahi, / Car on dirait 
qu’ils sont soldats / Depuis qu’ils sont venus au monde. / On regarde et 
on admire / La ptecision de l’exercice, / Comme ils marchent & travers 
champs/ Pleins de joie et de fierte / Les Grece, mesquinement, / Sont 
6tonn6s par ces paysans / Qui depuis leur naissance jamais / Un fusil 
n ’avaient mante. / Aussi ne les employaient-ils point: / Quand ils venaient 
ici, de loin, / Ctetait avec des hommes de lă-bas; / Les Roumains ils ne 
croyaient pas / Qu’ils fussent capables d’etre soldate. / Mais depuis qu’ils 
sont dans l’arntee, / Quel honneur ils lui ont fa it!» ” .

11 Dan Slmonescu, Cronici fi povatiri romănefii versificate,București, 1967, p. 233, 261, 
268 ; Idem, Contribuții, București,'1984, p. 112—148 ; Constantin Teodorovici, dans Dict. Iii. rom.
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Dans un ouvrage păru BOU8 le regne de Mavroyeni18, îl est question 
de ce meme culte du « courage » probablement ă la mode dans Ies Princi- 
paut^s danubiennes, souvent entraîn^es â cette £poque dans Ies guerres 
contre Ies Turcs, guerres consid^r^es comme un pr^sage de lachute immi- 
nente de l’Empire ottoman. Nous ignorons si le logothete Petrache appr£- 
ciait l'attitude philoturque du voivode, ou s’il attendait — comme beau- 
coup de ses contemporains — que celui-ci dirigeât ses vertus guerrieres' 
vers d’autres buts. Mieux encore : Ies illustrations de VErotocrite n ’indi- 
quent pas que leur auteur ait compris Fintention anti-ottomane des por- 
traits des « seigneurs » de Karamagne et de Patras. Le symbolisme sophis- 
tiqu6 du roman c.retois, typique du baroque du XVII* siecle, avait perdu 
Ron message pour le lecteur roumain d’un siecle et demi plus trad. Restai- 
ent, en 6change, intacts son souffle hdroîque e t l ’61oge qui y est fait du. 
« courage », et cela non seulement dans Ies relations de cbacun avec ses- 
semblables, mais aussi sur le plan de la vie int^rieure, dans le soin dc cul- 
tiver un certain equilibre entre le nous et F epithimia. C’est justement â 
ce double sens du mot que se refere un lecteur roumain quand il fait 1'6- 
loge du « courage qui a depass6 Ies limites de la n a tu re». II conviendrait 
donc d’examiner F^volution s^mantique de la notion de «courage» non 
seulement sans Ies oeuvres ^piques, mais aussi dans celles de subtile analyse 
psychologique. >

Au seuil du XIX® siecle, VErotocrite, perd sa valeur d’̂ loge de Fhe- 
roîsme. A mesure que, sur le plan de la vie int^rieure du heros, Ies lecteure 
se d^lectent de plus en plus de ses « passions » au detriment de son « cou
rage », sur le plan des relations extârieures on constate uneperted’interet 
pour la joute et pour la guerre contre Ies Vlaques. L’hypertrophie de Fat- 
tention accord^eăla « passion », qui sera pouss^e plus tard jusqu’âTannu- 
lation de toutes Ies autres signifieations du roman cr6tois, commence. 
d^jă â se dessiner dans VErotocrite illustr6 par le logothete Petrache. La 
m a jo rii des pages du manuscrit sont r^dig^es en prose, mais des fragmente 
versifies y sont introduits, surtout dans Ies parties lyriques. Or, c’est 
justement â ces fragments-lâ que le copiste donne le plus de soin : la mise 
en page des vers constitue un v6ritable art, ainsi que Ies ornements deși 
espaces libres, qui sont en altemance rythmique avec Ies passagcs 6crits.

La plupart dex lectcurs du X I ^ ' sidcle19 reconstruisent le rapport 
entre Ies diff^rentes parties de VErotocrite dans un sens tout autre que celui 
voulu par Cornaros. Vasile Alecsandri, dahs Boieri și ciocoi (Boyards et 
parvenus), mentionne ironiquement qtf il y a environ cent cinquante ans- 
tout nouveau riche recourait, pour ses dtMarations d’amour, aux phrases 
du roman “ . Puis, ă mesure que disparait le penehant vers le patlietisme 
sentimental, Fouvrage de Cornaros, qui avait (lojă ptfdu ses autres șigni-

18 Manolache Pcrsiano, Synoptiki perilypsis.. .. București, 1789 (l’ouvrage comprend 
de» vers grecs dus â plusieurs auteurs qui font l’ilogc des «actcs de bravourc < de Mavroyeni); 
Ion Blanu, Herva Modo», Bibliografia românească veche, voi. II, București. 1920, p. 533 — 534; 
N. lorga, Istoria literaturii române in secolul al X V ilI-lea, voi. II, București, 1901, p. 101 —104. 
Dans >s vers du volume, signis par plusleurs auteurs, Mavroyeni est dtnommt «le nouvel’ 
Hercule >,«le nouvel Alexandre >, «un autre Achille » — tdmoignage ivldents du ddsir de flatter- 
ses pritentions de « bra voure ». .

18 Pour plus dc ditails, voir notre dtude dans le volume collcctif Europăisehe Volkslitera- 
lurjWjen, 1980 et Cărfi populare fn cultura românească, București, 1984.

M  N. Cartojan, Cărțile populare.. ., voi. II, M. cit., p. 439.
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fications, devient une vieillerie et sombre dansl’oubli. Un râie nullement 
nigligeable dans cette digradation a ete joue par la langue de la traduction 
et surtout par Ies formes nees des transcriptions successives, oii se fera 
sentir le parfum typique de la po^sie des Văcărescu ou, pis encore, le ton 
du thââtre de Caragiale. Pour Ies lecteurs roumains d’aujourd’hui, VEro- 
tocrițe ne serait valable que par l’ intermediaire d’une traduction nouvelle.

Cependant, le roman crdtois n’a pas dispăru sans laisser de traces- 
Durant presque un sitele, par des copies dont le nombre a eertainement 
d^passe celui des manuscrits conserves aujourd’h u i2I, sans parler de l ’âdi- 
tion d’Anton Panu, on a pu lire en langue roumaine des passages du roman 
d’une grande beautA Meutionuons Ies lignes qui d^crivent commcnt Eroto- 
crite, banni de sa propre viile pour avoir ose aspirer â l’amour d’Ardthuse, 
se separe â l’aube de sa bienaiinee (tel un autre personnage qui nous est 
bien connu) : « Quels mots et quels bonsoirs empoisonn^s tehangerent 
ces deux fleurs si belles, qui jusqu’ă l’aube se sont parii et jusqu’i  l ’aurore 
ont pleure, et soupiri et verse des larmes ! E ț au petit jour Erotocrite est 
parti. / . . .  / Mais lursqu’il a ouvert la bouche et Ies livres pour faire ses 
derniers adieux, l ’Orient s’est embrate et l’Occident s’est assombri et tout 
le palais imperial a freini de la d^trease qu'ils y out ressentie. /. . . / Ainsi, 
se tenant l ’un l ’autre par la main, ils se sont siparcs, au comble du dtees- 
poir. E t une chose rnerveilleuse s’est passec ă cette fenetre, car la pierre 
meme et le fer en pleuraient / .. ./ »  22.
. Sans savoir s’ils allaient jamais se revoir, le jeune homme p ersicu li 
pse âpeine toucher la main de sa bienaimee : « 0 , main licureusc du paqvre 
Erotocrite, comme tu as ose saisir cette main prindere, cette main qui 
m’a ressuscite des morts par sa pression, cette main que tu m’as donnîe, 
â moi qui tremblais de te la demander, cette main qui a ouvert le paradis 
et mc Ta donne, o ma bienaimte, ta main trois fois heureuse, princiare et 
honorec » 23.

Ce passage du roman, prise surtout — mais pas uniquemont -  en 
Moldavie, semble avoir inspire un certain modale de la sensibilite des lec
teurs. Ou rencontre ainsi, en 1876, chez le plus grand poete de Roumanie, 
Ies vers suivants :

« Să țin încă o dată / Minuța ta la piept / Și-n ochii tăi să caut / 
întrebător și drept.

O strins-îmbrățișare / — Vis dureros de foc — / Ș-apoi să plec in 
lume / Copil făr’ de noroc.

Să nu se mai aleagă / De viața mea nimic, / Să mor uitat de oameni 
/ E soarta ce-mi prezic » 2I.

De son exil en Eubee, Erotocrite envoyait ă Arithuse, rest.ee ă 
Athenes, des nouvelles sur rainertume de son sort d'exilA Leur ton dteo- 
lant n’a pas dispăru completement, lui non plus, dans la litterature rou-

21 N. Car lojaD, op. cit., p. 440 —441; Dan Simonescu, Inlroduction A Erotocrit dans l’antbo- 
Ipgie CArțile populare in literatura românească, voi. II, p. 31 —32 ; Ies descriptions de nianuscrițs 
tai Ies par Jlihai Moraru dans Bibi.c.p.; Qabricl Ștrempel, Catalogul manuscriselor românești, 
voi. I, II, București, 1978, 1983; Pajii Păi Unea, Catalogul manuscriselor și scrisorilor diri Biblio- 
leșg ,,.V. 4 . Urecliia", Galați, 1979. '

15 Cărțile populare In literatura românească, voi. II, p. 72 — 73.
M  Ibidem, p. 72.
11 Mihai Eminescu, Poezii, ed. Perpessicius, București. 1958, p. 419.
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mâine, malgri1 la « grande m utation» qui s’est produite entre-temps dan» 
la m en ta lii :

♦ Oricit de mult am suferit / în  lunga-nstrăinare, / Pururi învisu-mi 
Le-am zărit / Gu luna, pe valuri de mare.

Pe marea tristă te-am cătat / Cu depărtate maluri / Și numai tu 
te-ai arătat / Pe mare, cu luna, din valuri.

Tu numai dulce imi răsai/ Și blîndă-ntodeauna, / Cu al tău dulce 
chip bălai / Din valuri de mare, cu luna » 2S.

Citons encore le passage suivant du roman pour sa consonance avec 
Făt-Frumos din lacrimă (Bel-Enfant de la larme) et avec l’image de mar- 
que de l’oeuvre d’Eminescu :

* Borș, tous Ies fils d'empereurs et de rois, ainsi que d’antres preux, 
s’assemblcrent; et â leur suite venait Eroiocrite / . . . / ,  tout de blanc vetu, 
ă cheval sur un etalon noir qui avait un pied blanc, et il brillait parmi Ies 
autres preux. comme l'itoile du matin /. . . \ E t le voyant ainsi, tous se sont 
arret^s pour le contempler, tant ii £tait beau et resplendissant ! Ses vete- 
ments ^taienl blancs violaces, avec du fii d'or dans la texture et Ies cou- 
tures ornees de perles /. . . / H s’est presente ă rempereur et, s’appro- 
chant de lui, il s’est incline et, se decouvrant, son visage etait si beau qu’il 
resplendissait comme un astre » M .

Si de la juxtaposition de ces textes le lecteur d^duisait qiie notre 
intention a ete de demontrer l’influence de VErotocrite sur la creation 
d’Eminescu il ferait fausse route. «Ce qui apparaît en surface comme 
„influence” ct „accucil". ce ne sont en realit6 que des fragments d’un 
dialogue qui ne petit etre reconstituc que par la mise en lu m ile  du climat 
mental qui a favorise l’interp^ndtration des cultures. A un tel moment on 
peut idcntifier des eoncepts et des images nimilaires dans des culture» 
fort doign^es, des dtats d’esprit qui favorisent Ies relations entre person- 
nes â structures mentales diverses » 27.

“  Jbidem, p. 631.
M  Cărțile populare . .  ., voi. II, p. 40 : Alexandru Elian, Eminescu și vechiul scris romă- 

esc, • Studii ți cercetări de bibliologie •, I, 1955, p. 129 — 159. Le manuscrit comprenant l’Ero- 
oerite acheti par Emlncscu ne reproduit qu’un fragment de Ia traduction dans la variante abri- 
j i t ,  ce qui ne slgnirie bicn sur pas que le poite n’ait cu connaissancc de ce texte.

”  Alexandru Duțu, Literalura comparată ț i  istoria mentalităfilor. București, 1982, p. 150; 
idem, Humanisme, Baroque, Lumiires : l ’exemple roumain, București 1984.
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Poitiqw ei philosophie

LUCIAN BLAGA’S HANGING GARDEN

CONSTANTIN NOICA

In  this world, in which periphery is everywhere and the center no- 
where, somebody came to change man’s dereliction, his repudiation even 
into a victory. I t  was not in the spirit of the age but in the deep spirit of 
man, the only being who knows how to make the best of his defeats. 
Much closer to the spirit of the ago is Jacques Monod’s remark that life 
is an accident on Terra and humanity a horde of noinads roaming through 
the cosmos. The base fear induced and entertained by politicians, to make 
us expect the year 2000 under the moral level of the humanity which await- 
ed the Millennium, is in the spirit of the age. But perhaps the age is a lie 
when compared to the truth of the human being; and perhaps our age is 
one of the most insignificant ages of history leaving behind no great rnonu- 
ments and ideas, only a few discoveries fated to become integrated or buried 
among tomorrow’s news.

In  such an age, on the outskirts of Europe Lucian Blaga launches 
a  stunning idea which converts tlie negative into positive and man’s limi- 
tations into a source of creation. And how manifest the negative of our 
age is ! On the plane of culture the balance sheet at the end of the twen- 
tieth ccntury certifies a failure; within the humanities, history could find 
no laws, philosophy could bring no order in human society and know- 
ledge, linguistics could provide no general grammar and all left the world 
a jungle ; meanwhile the exact Sciences, in spițe of their triumphs, are aware 
of their limits and open towards the preearious humanities fraternising 
in hesitant searchings and allowing the admirable jungle of mathematics 
to reign supreme.

But Blaga does not choose the failure of culture as his starting point, 
•although he understands it and explains it by the«paradisiacal» direct 
attem pt at knowledge whereas valid knowledge of man is «luciferic», indi
rect. His starting point goes one step further and lies in the deeper failure 
of man as such. And he asserts (in a perfectly rațional way, if rcason means 
the awareness of a meaningful order) that we are wrong in our philoso- 
phies whenever we do not meditate under th<* awareness of a fa ll from an 
order. Only the awareness of the fall — which might be that of a repudia
tion by an anonymous Fund, in the same way in which galaxies appeax 
today to astronomers as being rejected into space by an original explosion 
— gives man meaning and graudeur. In the fear of God lies wisdom, 
says the Book of Job. But, apart from any religious sense, is not the fear 
■of superior orders, beyond reach so far, but possible, the beginning of 
wisdom 1

Synthesls, XII, Bucarest, 1986
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This, it would seem. was what happened in nature too where, under 
the sign of fear, vegetal nature sueceded to culminate in the tree. Natural 
historians teii us that for a long time only vegetal nature covcredTerra 
with its grasș and lianas, whereas, when animal reign appeared with its 
threats, the Vegfetation gnn^vertiholly to'defend'itself,' tefculting in those 
« hanging gardens» which the trees are.

Blaga sees the creations of knowledge and culture as trees of the spi
rit irising under suspected threats to which man ret ori s hy attacking, 
while the philosophy of the age remains to a far too large extent at the 
level of simple botanies.

There is, nevertheless, a distanee between the men of Monod and of 
others, roaming like nomads through the cosmos and Blaga'» tte'Asj there 
is a distanee between neopositivism, analytical philosophy, pragmatism 
or evert existențial «marasme» and the latter’s verticality of thought. That 
hiszoology is inaginary ? But it is not the cosmic zoology that is interes- 
țing — and Blaga docs not loose his way in the description of divine fauna 
and heavenly hierarchies - it is the answer given by the spirit, ‘with the 
flora and hanging gardens of human creation. Blaga’s philosophy' is that 
QÎ a challenged man who has accepted the challenge. Who or what ehal- 
lengcs? Let us caii it the anonumnus Fund and let us sec with the ineans 
of philosophy what the human answer and challenge are. "" 
. Any philosophy, if it is to remain a philosophy. is rațional. And rea

son meanS to acknowlcdge a meaningful order. The acknowledgement. 
of an order implies the understanding of the tact that man and the world 
are not always — or bett er said arc’nevcr — in gnod order. And țhe"Under- 
stiinding th:it we are not in good order wakens thecdnscioushflsș' (rf the. 
făli which Blaga evokes.

Philospphers have always built under the eonsciousnesS of the fall, 
whenever reason and not the simple intellect, as modern thinkers like 
to dist.inguish it was involved. The intellect by itself, in its unphiloso- 
phical exercise, has no knowledge'of order (although it implicitly presup- 
poses one since it wants to know the «laws» of things). no consciousness of 
the fall and, taking heed of no mașter, it soars up unhampered as far as 
nuclear explosion, as far as demographic explosion, as far as ecologic explo- 
sipn. There, it comes to a stop and wonders :«What have I dohe ’» and starW 
to philosophise as best it can. In the meantime all great philosbphies or 
genuine philosophic consciousnesses have done their thinking With the 
șense that man Uves under Masters. We are not the masters of language 
but languagc is our mașter the poets have constantly felt.

And Plato could say : we are not the masters of the Idea, but it is 
the Idea that makes us and things possiblc, that is below and not boyond 
tis (as has becn claimed with stupid obstinacy from Aristotel to the present 
day) and that is our mașter. Or, in the same way, Ilegel with the objective 
spirit; Marxism with its relations of production; even the ecology of today 
with the environment or the pond which is tm er than the frog.

But there is an important difference here : almost all philosophies 
continue to believe, like the aneient Stoics, that individual reason can 
makc a connection with cosmic reason, that we, therefore, are able to 
know the order from which, or rather, into which we have fallen. We do 
not mean only the theologising philosophers who claim to be able to rise
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tp thc divine principie, but also Plato, who tries to rise to tlie Idea as Hegel 
rises to i ț e  obiective (even 16thcabsolute)spirit,asm arxisin identifies the 
r.elatidns of pfpductibh or Betgson sinks'all knowledge into an original 
impulse bf life «17-liin vital». Kant is lhe only otic fo our knowledge who 
says more țhan that man is a fallen being (he has no inlellectus archety- 
pus); he altoi adds.țhat 'îi i* gooâ’for man to be So for, if he knew the laws 
intuitiyely, he would'have ho Sciences and if he did good direcțly he would 
have no ethies. But Kaiit only mentions this conversion o f negative into 
positive in passing in the Critiques and soinewhat inore explicitly in Pro
legomena. Luciăn Blaga m bis (>\vn way says i( openly and makes the Urnit 
the  fundamental thesis of his system. His whole vision depcnds on the 
ambivalenc:’ oj the Urnit-, man’s destiny to be limifed is also his destiny to 
b ea  creator Z'Ț M der Ueta-hrănkung zeigt șich erai der jf>»>tcr saidGoethe.

And in Blaga the linlit, taken as such. is not everything. I t  appears 
as a lihnit based' on repudiat ion. Gâlaxies are rejectod — we would say 
today — by an anonymous'uUitre whieh keeps its centmlity .unknoWn 
and besîde whieh they afeonly ihfinitesimal elements, «cosmic diffetentials» 
qf a sort, to usc Blaga’s words; in the same way the latter imagines, with 
the m<‘taphysica 1 freedoin lie takes and of whose relativity he is perfectly 
aware, that rnan is limited by repudiation by an anonymous centre whieh, 
while .preserving its centrality, also defends man from dangers unknown 
but nowadays fofescen and keeps him awake and creative. The kantian 
Urnit allows the consciousness to be pasșive with its set of categories and 
io rhceive from a Thing ih itself, passive as well, the diversity of m atter 
whieh the forms of the consciousness unify.

In Blaga’s case, another set of categories appear, namely, those of 
the unconscious, whieh will actively provide the source of any creation. 
On the other hand, howevcr, there appears a resignation in K ant insofar 
as knowledge leaves room for faith. With the thinkers of our days, propor- 
tionately speaking of course, there is no room for faith. But knowledge 
does not clear the mystery either. Blaga has the courage to say : since 
we cannot clear the mystery let us potentiate it. I t  is what happens to a 
certain extent today in mathematics, whieh Blaga invoked often and 
maybe, justifiably; nobody seems to be able to grasp the mathematical 
logos ; but because he cannot penetrate the mystery, the true mathema- 
tician increases it by creating new geometries. And since Blaga’s philosophy 
remains rațional it will be a philosophy of potentiated mysteries with thc 
restriction— and therein lies the rigour of the thinker — of not being con- 
tradicted by experience. «I don’t  understand you », man appears to teii 
the anonymous Fund, «but I don’t cease to give you meanings». This is, 
according to Lucian Blaga, the man of knowledge, the man of culture and 
the man of history.

★

A few words about Blaga’s language. Though it sometimes rnay 
seem theological, it is in fact a rigorously philosophic language. His first 
work, for instance, is entitled Eonul dogamatic (The Dogmatic Eon) and 
shows that an age is about to begin in history in whieh thought will estab- 
lishmany dogmas. Blaga could have perfectly well called it The Axio
matic Eon and then it would have asserted itself, from the start, as an extra- 
ordinary anticipation confirmed by the age. But, stripping the idea of any
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religioua sense and giving it a methodological function, the author prefer - 
red, with good reason, too, to uae dogma, though aware that it W M  a com- 
promiaed term and that dogma could alao take tyrannical forma as he aaid 
(in 1931 !). Axioma and axiomatic ayatem are too free.

In  their name, a Carnac could utter the moat irreaponaible words 
in culture i.e. that «logic has no morala» and that everything dependa on 
the conaiatency towarda a choaen ayatem of axioma. Dogma, on the other 
hand, being more clearly atructured than the axioma, springs from a rea- 
ponaibility towarda culture : it nevertheleaa muat not be infirrned by expe- 
rience, as Blaga conatantly pointa out.

He adda that man ia : «an exiatence between mystery and revela- 
tion». Blaga could have uaed the term, «The unknown», inatead of mystery ; 
but, «The unknown», has no plural and he is right to aay «myatery» because 
the plural of the latter allowa the emergence of a struefuring of the un
known and juatifiea the variety of forma in which culture aaaaulta it.

And finally Blaga aaya : «divine differentiala», when he could have 
aaid «Cosmic differentiala». But, with the last term, he would have only 
expreaaed the infiniteaimal elementa which he seea integrating into the 
real whilc hia philoaophy alao deacribea integrationa of a spiritual order.

This ia the metaphyaical viaion we offer to the Weatern reader at a 
time when the only metaphyaical experience the philosophera uaually 
invoke ia the ennui or the abaurd. The reader haa a choice between the 
asthenia or the neuraathenia of contemporary thought and Lucian Blaga’s 
hanging garden.
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POUR UNE PO^TIQUE COMPARATISTE

ADRIAN MARINO

La regeneration fundamentale du eomparatisme n’exige pas seule- 
ment une nouvelle orientation. carrement militante *, mais aussi une r^- 
conversion radicale dans un sens theorique et « poetique *. L ’operation 
hnplique une reforme r^olup de l’apareil theorique et methodologique 
du eomparatisme actuel, ainsi qu’une critique serr^e de toutes Ies formules 
de son « rajeunissement *. L’entreprise se heurte ă de nombreux obstacles, 
dont le plus important est peut-etre l’esprit dogmatique, apodictique, 
definitif de toutes Ies formules mises en circulation. Quand on dit : «La 
litterature comparee est > ou « n’est pas », la litt^ratute comparee (malgre 
Ies objections) «reste» ou « doit rester» telle qu’elle a ete definie; elle 
« doit etre » eeei ou cela, il n’y a qu’une seule et * juste perspective compa
ratiste :> et par consequent des « manquements A l’orthodoxie », etc., etc., 
on est en droit de se dem ander: quelle est l’autorite doctrinaire (et autre) 
qui enterinc ees assertions? Quels sont Ies prrncipes et Ies argumenta 
decisifs ? Quelle est la legitimii»1 theorique d’un pareil eomparatisme dog
matique? et ainsi de suite. On invoque aussi l’usage, la tradition, le prag- 
matisme. Cette situation de fait, qui releve de la tradition (mais aussi de 
l’inertie, de l’habitude. Rinon de la paresse intellectuelle), est egalement 
contestable. Car, qui a decide, une fois pour toutes, que le eomparatisme 
« est . . .  »? Y a-t-il une definition fig^e, ne varietur, de la litterature com
paree? Dans le eas contraire, il va de soi que l’on peut contester toutes 
Ies definitions dogmatiques floues ou inconsistantes que la litterature 
comparee ne s’est pas privee de se donner. Qui a « fixe » l’objet et la mi- 
thodedela  litterature comparee? E t si ce concept — comme tous Ies con- 
eepts operatoires de la, recherche littdraire — n’est qu’une convention ter- 
minologique, un ontil, une formule accepție, historiquement datee, s'il 
rto lue done avec l’histoire, ne pourrait-on le reviser, proposer d’autres Solu
tions? Tel est le postulat de tous Ies comparatistes qui pensent de concert 
avec Rene Wellek, Etiemble, et d ’autres, et dont Ies voix s’imposent 
toujours davantage. Cette remise en qiiestion est & la foia legitime et oppor- 
tune. Notre entreprise s’inscrit, elle aussi, dans cette perspective « refor
miste ».

1. D ’autre part, la «erisc» congenitale de la litterature comparee, 
qui decoule en grande pârtie de son dogmatisme hereditaire n’est pas faite 
non plus pour arranger Ies choses. On se rappelle Ies prises de position

* Voir Adrian Marino, Etiemble ou le eomparatisme militant (Paris, Galllmard, 1982, 
i Lrs Essais >).

Syntheais, X II, Bucareat, 1986
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de Kene Wellek (1958) (« Pas d’objet distinct et pas de methodologie spe
cifique »), ou d’Etiemble (1963), pour n’en citer que Ies plus reprisentati- 
ves. « . . .  II y a quelque chose qui cloche dans le fonctionnement de notre 
discipline». «Timide encore en sa methode, incertaine de ses objectifs», 
la litterature comparde se trouve — soyons bref — en ^tat de ddroute 
perp^tuolle. Si le comparatisme universitaire etale tant bien que mal une 
certaine (mais trds formelle) assurance, des esprits critiquos ne manquent 
pas de souligner pdriodiquement «la fluiditd ct rambiguitd de son objet », 
sa « personnalite scindee», eternellement «au carrefour », etc. D ’autres 
contestent ouvertement, et non saus raison, l’« autonomie » do la littdra- 
ture compar6e en tant que discipline de methode specifique. Ajoutons 
cnfin i  tout cela «la nature heteroclite des manifest ations du compara
tisme internațional, en particulier Ies congres de l ’A .I.L.C. *, remarque 
faite. en toutes lettres par un observateur avise (qui est d’ailleurs dans le 
coup).

Le terme meme de « comparatisme » et/ou «litterature companie » 
se trouve en pleine « crise » du seul fait que . . . «la litterature comparee 
n’est pas la comparaisun littdraire», ce qui est parfaitement vrai. Si la 
comparaison est une methode universelle, connue de tris longue date, 
cominune â toutes Ies Sciences, etc. (on y reviendra), pour quelle raison, 
en effet, difinir et meme baptiser la «nouvelle» discipline par un terme 
și aneien, si use, si peu specifique? Faut-il par consdquent le repudier, 
l'eliminer du «comparatisme»? L ’embarras est grand. Le mot doit-il 
colier a la chose ou inversement ? E t de quelle.maniere? « Nom equivoque, 
peu heureux sans doute», cette discipline est « mal nomiude», il faut 
le reconnaitre. Soit. E tiquettepeu« ideale »? Bien sur. Mais par quoi la r.em- 
placerî Car — helas — «il est deja trop tard de la changer », constatation 
desabusee mais lucide. II ne suffit plus dc sc demander ironiquement 
(bien que l’ironie soit ici pleinement justifice) quelle est la part de la 
« comparaison» dans la litterature comparee. II faut trouver ou bien un 
autre terme qui soit meilleur, ou donner un autre contenu — compldte- 
ment reelabore, plus exact et plus precis — au vieux terme gal vaudd, 
mais consacri par l’usage. Operation semantiquc qui guidera, en bonne 
pârtie, nos prises de positions. .

Doit-on s’etonner par la suite que la definition meme du « com- 
paratism e» reste toujours des plus impreeises, vouee â une ouyerțure 
deroutante, muec dans un laiaser foire, laiaser passer integral et surtout 
tres commode, qui frâle l ’eclectisme sans-rivage, ou oscillaut entte une 
contestation qui coupe tous Ies ponts et un scepticisme qui se veut sage? 
Le terme serait par consequanț « sans o b je t». II n’y  a pas de « discipline 
propre». Finalement, apres une definition tres eiastiquo et qui veut con- 
tenter tout le monde, on prend des precautions de ce genre : « Chacun n’a 
plus qu’ă retrancher de cette definition ce qui lui parait superflu pour 
aboutir â son propre portrait». L ’ironie n ’est pas, semblc.-t-il, du goQt 
de tout le monde, car d’autres comparatiste», egalement acaddmiques, 
constatent que malgre tous Ies retranchements et Ies retouches possibles, 
la  litterature comparee est restee bel et bien «une nebuleuse de questions et 
de probleme» ». C’est «uneenigmeenveloppeed’unmystdre », pour reptendre 
une boutade de W. Churchill. Mais, par delă Ies jeux d'esprit et Ies jeux 
de mots, la question essentielle reste posee; si le « rtiot» est en « drise »
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endimique et si aucune definition n’est acceptable, qui nous empeche de 
reformuler et le înot et la chose : c'est-â-dire la probkmatique compara
tiste dans son ensemble l Si le terme est conventionnel, pourquoi ne pas 
lui substituer une autre convention, mais plus adequate et modernistei 
II faut donc sortir des vieilles ornieres.

2. Quatre obstacles, au moins, sont â ce propos â vaincre :
a. Si l ’objet du comparatisme defini comme « etude de la litterature 

du point de vue internațional», conception tres largement partagee, ne 
fait pas probleme, rinterpretation de ce principe est largement sujette ă 
caution. C’ontestable â notre avis n ’est pas la limitation de cette etude 
aux cdebres «influences », « echanges », « contacts », « reiations», « liai- 
sons », etc., dont pcrsonne ne nie la realite, mais l ’approche purement et 
simpleinent liistorienne de cet ordre de reclierches. En fait, elle limite le 
comparatisme â «l ’histoire des relations litteraires  ». Do- 
maine tres legitime, au demeurant, mais qui reduit la litterature comporte 
â une simple et subalterne « branche de l’histoire litteraire». L ’exprossion 
allemande Vergleic.hende Literaturgeschichte (et ses equivalents) peut passer 
alors pour etre plus prtcise. II serait donc excessif de faire de ce rtduction- 
nisme perime une specialite exclusive de ce que l ’on nomme l ’« ecole fran- 
șaise », vu qu’il est tres repandu et qu'on le retrouve un peu partout. 
La tradition historiciste des etudes litteraires y pese de tout son poids. 
La litttrature comparee est penste des le commencement comme discipline 
historienne, conception qui est restee eucore bien vivante dans de trts 
larges secteurs du comparatisme actuel. On peut meme affirmer qu’elle 
domine toujours le comparatisme traditionnel, embrasste par «tous Ies 
esprits historisants» (all historically rninded individuala ). L ’histoire litte- 
raire, dont l ’objet est tres elagi, reste ntanmoins de l ’histoire litttraire 
(objet, mtcanisme, mtthode). Ils ont donc pleinement raison tous ceux 
qui, comme H. IL Jauss par exemple, envisagent le comparatisme tradi
tionnel en tant qu'illustration du « paradigme » historien (II istoria mus ). 
Reconnue comme « discipline » ou « Science â caractere historique », La 
«litterature comparee » ainsi definie fait eucore recette aux colloques iuter- 
nationaux, aux congres de l'A .I.L.C., ele. Nous ne voulons guere par IA 
contester ou mesestimer l ’histoire litteraire. Mais pour ne pas faire â l'infini 
double emploi, ou rester â perpetuite dans une position « annexe », « auxi- 
liaire», etc. le comparatisme doit essayer de changer de «paradigme». 
II faut qu’il trouve une autre voie, qu’il assume, tout en la d^passant, 
l’histoire litteraire traditionnelle. Si on a pu distinguer entre l ’histoire 
litteraire (genetique, evenementielle, etc.) et l ’histoire de la litterature 
(littoarit^, ecriture, formes, genres «sans nom s», etc.), pourquoi ne 
pas operer aussi la meme disjonction â l ’interieur du comparatisme histo- 
risant et « pantouflard»î Attacher d’autre part la litterature comparee 
â la rcmorque de «l ’histoire des m entalites», n'est pas une solution non 
p lu s; de chapitre d’histoire litteraire, le comparatisme devient un cha- 
pitre de l ’histoire tout court (culturelle, des idiies, etc). L ’autonomie est 
de nouveau sabordee.

internationaJ.es

b. Les fondements positivistes, tres contestables, de ce type — qui 
a longtemps prevalu — d’historiographic litteraire, mettent en question 
le statut meme du comparatisme traditionnel. Doit-il se reetreindre et se 
borneră l ’etude des faits et des rapports de fa iti On entsnd.par «fait»
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une donnee documentaire, et par «rapport >> une relation gen^tique, cau
zale, strictement documentaire cile aussi. ( el te eonception tres etroite 
fait encore autorite. Xous sommes assuMs que l'objet de la litterature com
panie eSt « essentiellement » d’etudier Ies oeuvres des diverses litt^ratures 
«dans leurs rapports Ies unes avec Ies autres». 11 s’agit des relations de 
contact, d'interWrences, de circulation. uboulissant â des phenomenes 
d’« influence », d’« intertextualite », de « mirage » (d'oîi une branehe noii- 
velle : T« imagologie »), relations toujours censemenl eausales, enire deux 
ou plusieurs litt^ratnres nationales. Voiei lâche le mot ele : la literature 
Companie < est T6tude des relations spirit uelles internationales, des rap
ports de fait qui ont existe entre Byron et Poneiikine, Goethe etCarlyle, 
(>tc. ». Ddfinition peremptoire et apodictiqne, et qui pourtant recueille 
encore de nombreux suffrages. Ce qu'il faut etudier ce sont des relations 
historiques, rien de plus, surtout ! Tonte autre approche que Tetude des 
«eontacts » (contactological) est declaree « metliodiqiiement suspecte». 
Donc. condamn^e d'avance.

Bon nombre de questions essentielles surgissent alors d'un eoup. 
Eu mati^re de litterature comparee peut-on limiter la notion de «fait» 
â l’acception strictement positiviste du terme? Signifie-t-il seulement 
des « contacts » entre des textes, des « intermediaires», des auteurs, en 
tant que persounages en ehair et en os, qui voyagent, echangent des letlres, 
traduisent, lisent, se laissent « influencer », ele. ? Alais un phenom^ne 
d'invariance ou de paralelisme, c’est-ă-dire de r^currenee ou qui releve 
d’une certaine lypologie, n’est-il pas, lui aussi, un fait â condition qu’ il 
soit garanli commo tel par Ies miMhodes pliilologiques Ies plus stricte*? 
Car deux textes, qui, sans etre jamais venus en contact direct, «coinci
dent » sous un rapport ou un autre, constituent â eux aussi un fait, et ce, 
dans l’acception positiviste la plus orthodoxe ! Tout ce qui tombe sous 
l'observation objeetive releve du « scientifique ». S'il y a — ce qui va de 
soi des rapports de fait dans Tordre de rinfluence, de la circulation des 
muvres. des th^mes, etc., il y a aussides rapport s defait dans Tordre des ho- 
mologies de structure des textes, dans celui des valeurs, etc. De quel droit Ies 
exelurc du comparatisme ? Pas besoin d'etre grand clerc (comaparatiste) 
pour comprendre que Tetude des «rapports de fa it» (de type causal ou 
documentaire) ne debouche que sur des observations empiriques d^pour- 
vues de tonte porție. II n'en sort rien de general, designificatif, de propre- 
ment * litteraire»; rien que Tamoncellement d’une Information de plus 
en plus abondante, trds souvent bien v^rifi^e, bien class^e, mais qui attend 
t mjours qu’onl’interprete et qu’on la mctte en valeur, qu’on l’inclue fina- 
lement dans une «tliiorie ». Faute de quoi elle restera S jamais eonfinie 
dansT6rudition gratuite,Touverture vers la phenom^nologieja morphologie, 
et une axiologie de lalitterature(pour parlerengros) sera bloqu^căjamais.

Cela dtant et par suite de la pol^mique relative â la «crise» de la 
litterature comparee, une certaine r^pudiation du positivisme est devenue 
paifois presque obligatoire, sans etre suivie par une ddmarche antiposi- 
tiviste vraimeut decisive. Ce revirement doit n6anmois etre enregistre 
â Tuctif des nouvelles orientations comparatistes. Le signal donn6 par Bene 
Wellek (antifacturalisme,— scientisme, etc.) a port6 ses fruits et voilil 
que Ton commence ii pr^coniser la substitution aux «rapports de fa it» 
des « rapports de valeur », ă « consid6rer Ies rapports intdrieurs plutot que
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Ies rapports exterieurs». Le positivisme est declare (en 1972) « auachroni- 
q u e». Liniilor le comparatisme â des « connexions entre Ies auteurs » et 
i  des «liaisons directes entre Ies phenomânes littiraircs » est devenii, en 
effet, «du pire positivisme». Meme reactions en Roumanie, oii une mise 
en garde contre le posit ivisme est signalee des Ies annees '60 (Tudor Vianu), 
en Hongrie. dans d'autres pays de l’Est. Mais la pârtie serait-elle gagnee 
pour autant ? On ne le dirait pas, puisque l’une des maladies de l’enfance du 
comparatisme, «le mythe de la filiation », est de nouveau e tâp rem en t 
defendu contre tous ceux qui (comme Boland Barthes, par exemple) 
veulent le detruire . . .

c. D’ou vient cette resistance farouclie? L’explication en est bien 
simple : le comparatisme historien et positiviste est le produit direct et 
tres sp^cifique de la tradition universitaire occidentale. Le comparatisme 
fait son apparition comme « chaire », comme discipline purement et simple- 
inent acad^mique, et il continue imperturbablement sur cette lancee. 
« Programmes», « manuels », « cycles d’itudes », etc., tout porte la sacro- 
sainte empreinte de l’activite strictement didactique, universitaire et rien 
de plus. Envisager un autre type de comparatisme, une autre orientation 
est difficilement concevable (sinon imposible) pour Ies comparatistes qui 
ne soni que des professeurs. Or, tont changement de « paradigme », toute 
mutation de taille exige l’acceptation d’une thesc differente; le compara
tisme est aussi autre chose qu'une simple discipline universitaire, il n'est 
pas essentiellement une activite didactique, une specialii «universitaire» 
parmi tant d'autres. Tant que cette habitude mentale et culturelle ne sera 
pas depassee, un changement d'optique et de m^thode sera pratiquement 
impossible. Lc comparatisme est aussi, et on dirait surtout, une « ideolo
gie » militante et une « t heorie », un « systeme » d’iddes et non pas seule- 
ment de la « cuistreric». 11 peut etre professe aussi par des critiques, des 
eerivains, des publicistes, des esprits libres, enfin, qui ne sont pasdesprofs 
et qui n’ont aucune envie de le devenir. Faut-il pour autant leur interdirc 
l'acces au comparatisme?

Definir le probleme dans ces termos peut paraitre absurde. Mais 
Ies faits sont LX indeniables; la preoccupation de statuer et d’organiser le 
comparatisme comme « objet d 'e tude», comme, « discipline acad^mique 
et savante (wholariy), enseignee dans des manuels standard ». reste non 
seulement â 1’ordre du jour, mais au coeur meme de l’activite compara
tiste. On dirait qu'il s’agit lâ de sa vraie raison d’etre. de son centre vital. 
Car, comment cxpliquer autrement Ies tres nombreux plaidoyers en faveur 
du comparatisme aeademique, qui prennent parfois Ies dimensions 
d’un vrai trăite? Le râie preeminent que l’enseignement a joiie 
loujours dans Ies congres et Ies reunions de l’A.I.L.C ? Les preoccupations 
d'organisation, d'ordre administrații et gestionnaire concernant le «com- 
paratisme institutionnalise» ? Pour ne plus mentionner tous ceux qui 
croient fermenient que la litterature comparce ne peut se developper 
qu’â l’aide des «Instituia», ou que la survivance du comparatisme n’est 
assuree que par son statut, jalousement garde, de «discipline acadimi- 
qup» . . .

<1. A l’antipode se situent les adversaires non seulement de l’histoire 
littei’aire et de l’ensemble de ses motivations, mais aussi tous ceux efui 
contestent la possibiliti meme d’un encadrement siriei au categoriei, et
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partant, toute « generalisation » de l'ffiuvre litteraire; celle-ci est eonșue 
comme une râalitd individuelle, irr^petable, iudefinissablc, «originale». 
L'esthitisme et l’impressionnisme recoupent en ce point precis le moderne 
HCW criticism et la « nouvelle critique ». Si l’oeuvre ou le texte litteraire 
sont irr^ductibles, uniques, ils sont en meme temps incomparables et donc 
non g^n^ralisables. Les theories litt^raires ne reposeraient ainsi sur rien 
de valide. Mais, on ne le sait que trop : qui a le sentiment trop vif de « l’ori- 
ginalit^ » et qui fait d ed ’attention â l’unique » sa devise ne s'int^resse ni 
au comparatisme historique, ni â la th^orie de la litterature.

3. Tout cela demontre de la manieri1 la plus manifeste que la litte
rature compar^e se trouve, des sa naissance, en perpetuelle instance d’^cla- 
tement, de conflit interne, de bifurcation. Cette « crise » traduit en r^alite 
un malaise encore plus profond. Elle traverse — on peut dire structurel- 
lement et periodiquement — l’histoire litteraire et les recherches litterai- 
res dans leur ensemble. II s'agit, en effet, de la controverse fondamentale 
positivisme-historisine d’une part, qui postule — on le sait deja — l ’etude 
des « rapports de fa it» en tant que domaine exclusif du comparatisme et 
l’approcho litteraire, critique et valorisante de l’autre, laquelle admet, 
voire exige, des comparaisons sans rapports historiques, ainsi que des 
generalisations et des jugements de valeur. D ’un câte donc le primat du 
« fa it», de l’autre celui du «texte » ou de l’« oeuvre » litteraire, avec toutes 
les consequences qui en d^coulent. Ce qui entraîne une dissociation fon
damentale et un conflit aigu de inethodes : historiques d’un cote, theori- 
ques et formales de l ’autre. Car l ’approche critique et esthetique des 
usuvres litteraires presuppose et tente forceinent de preciser une «id ee» 
de la litterature, ou de la «litterarite ». Bref, elle tend vers une theorie 
de la litterature. Qui est subordonne â qui? L ’analysehistorique est-elle 
pfatiquee « en so i», ou prepare-t-elle des materiaux en vue des generali - 
sations et des jugements î

C est lă l’essence meme de la « crise » de la litterature comparee, 
qui doit choisir et — encore une fois — se redefinir; discipline ou esthe- 
tique -  tWorique, «centrifuge» ou «centripete»? Acadâmique, histori- 
ciste, pozitiviste, ou «formaliste» et « poetique d  Extensive ou intensive? 
Pratique-t-elle des comparaisons « dynamiques » ou «statiques»? II est 
extremement significatif que le meme choix exp^die par trop vite sous la 
forme d’une confrontation entre l’« ecole franțaise » et « americaine» — 
approche « historique-positiviste » et/ou « critique interpretative-intrin- 
seque » — doit etre evoque, presque obligatoirement, â propos de tous 
les oongrfes de l’AJ.L.C- «L ’avenir» meme du comparatisme semble-t-il 
etre suspendu de la soi te â la r6ponse que l ’ondonneă cette question cru
ciale. Le fait qu’elle se fasse jour un peu partout, et avec insistance, sur- 
tout ces derniers temps : enAllemagn de l ’Ouest, aux Etats-Unis, enSuisse 
(Wcrkimmanente Hiiloriographie ), ă l’Est etc. est aussi un sigue de son 
actuali tA

Ce debat, qui revient toujours sur le tapis, ne peut trouver de solu- 
tion de principe que par deux conversions essentielles.

a. L ’acte critique est â envisager comme une synthese de demarehes 
historiques, theoriques et de valorisation. 9i son objet est la «personnalite » 
de l’QBUvre (attueture, signification, valeur), celle-ci ne peut etre appre- 
hend6e que par des -r^rences ă la fois d ’ordre historique -  rapproehe-
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meiits ct correspondances temporelles (=  histoire litWraire) — et th^ori- 
ques, en fonction de concepts litt^raires tels style, courant, idee de «litti- 
ratnre» (=  theorie litteraire); celles-ci autorisent ct orientent en meme 
tenips le jugement de valcur (=  jugement critique). La primaute de 
l’historicisme est â abandonner de tonte fațon. L ’histoire litteraire ă 
l’ancienne a d’ailleurs donne tont ce qu’clle a pu donner. II faut explorer 
d'autres voiex et d’autres Solutions.

b. Le comparatisme ă son tour est â identifier, pour l’essentiel, avec 
l’acte critique ainsi defini. Tout ce qui concerne Ies rapprochements, Ies 
rapports de faits dument documente» relevent de l’histoire litteraire (inter
naționale). L ’appareil eonceptuel qui dirige l ’ensemble des operations 
« comparatiste» » trouve la meme source (ou le meme prolongement) dans 
la theorie de la litterature. Enfin, le jugement de valeur elabore sur des 
bases comparatiste» ne differe en rien, dans ses fondements, de n’importe 
quelle valorisation litteraire.

Face & cette solution radicale, Ies comparatistes plus ou moins bon 
te.int adoptent en general trois positions. La premiere, specifiquement 
traditionnelle, est purement et simplement de rejet; on se refuse d’« assi- 
miler »le comparatisme avec la critique et l’histoire litteraire. La deuxieme 
propose une solution dc compromis, assez facile, qui veut voir dans la 
litterature Comparie une discipline «m oyenne», sinon une double disci
pline : «auxiliaire» de l’histoire et de la critique litteraire, ou « superdis- 
cipline» (atrophie ou hypetrophie î) controlant deux « sous-disciplines» ; 
esthetique et culturelle-historique. Le positivisme est cense y jouer son 
t61e «documentariste» (bibliographie, materiaux pour une theorie de la 
litterature, etc.), honorable, assurement, mais sans doute mineur, subor- 
donne. La troisieme position, la vraie, jouit d’une prestigieuse tradition 
critique et philosophique. Elle remonte aux intuitions des freres Schlegel 
et de Colerridge, qui se sont deja rendu comptc que l’histoire litteraire 
est impossible sans le recours ă d es« comparaisons etrangeres», impossible 
au înșine titre qu’une critique litteraire sans «theorie» et sans «princi- 
pes ». L'expression « comparative criticism » fait d’ailleurs son apparition 
vers 1790. Sainte-Beuve parlait d’« histoire litteraire comparee» des 
1868, tandis que pour Kenan toute critique est indissociable de la com- 
paraison. Quand le Journal of Comparative Literature (1903) est lance, 
•B. Croce relance — et avec vigueur ! — l’identification fondamentale 
du comparatisme avec le jugement historique et critique, en tant qu’eie- 
ment constituții de toute approche critique qui se veut totale. Cette pro
funde unite est considere comme resultant d’une investigation de 1’CEU- 
vre «dans toutes ses relations». Rappelons enfin que « chez nous — il 
x’agit des formaliste» russes, n.n. — la theorie et l’histoire ne font qu’un ».

L'adoption de cette orientation par Ies comparatistes attitres est 
lente, tatillonnc, accidentelle surtout. Elle aboutit finalement â des decla- 
rations de principe qui, meme si elles ne sont pas encore traduites en actes, 
representent neanmoins un progres. Le gros du peloton ne fait en realite 
que suivre en ordre tres disperse quelques grands precurscurs, dont il 
ne faut pas oublier G. Saiutsbury, du debut du silele. Aux Etats-Unis, 
pour respecter un peu la chronologic, Ren^ Wellek est â citer en tout pre
mier lieu. II ne conțoit pas «le comparatisme . . .  sans critique et sans 
esthetique». Pour lui «le critique est incluse dans tout discours sur la
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litterature», la « th^orie, la critique et l’histoire litteraire» se contondent. 
En France, Etierable fait une belle et solitaire fi?ure. II invite « ă elaborer 
une litterature companie qui, associant la inothode historique et l’csprit 
critique. ..,1 a  prudence du sociologue et l’audace du theoricien de l’esthe- 
tique, fournirait enfin i  notre discipline, d’un seul coup, un objet dignc 
d’elle et des mâthodes appropriees». Quelques Allemands des annees 
50 sont deja oublies : l'histoire litteraire est torc^ment « comparatiste », 
elle est indissociable de la critique litteraire. Bref, la Vergleichend" Lite- 
raturwinsenschgft fait corps commun avec la Literatnrwinsenschaft et l’All- 
gemeineliteraturwin8en8chaft quoique le couplage de ees trois notions soit 
tenu pour une «tautologie ».

Ces ouvertures sont â vrai dire encore assez timides, fragmentaires, 
marginales. L'adhesion est donn6e parfois ă mi-voix et on reprend avec 
une main ce qu’on avait laisse toraber de l’autre : la discipline « est con- 
cernee particulierement par des aspects de la critique, de la theorie et de 
l’histoire litteraire . . . », le comparatisme est aussi une « facettc de la cri
tique litteraire» etc. Neanmoins, la these de l’unite de base (compara- 
tiste-theorique-critique-historique) des etudes litteraires denote une prog- 
ression constante (â retenir une formule de Franțois Jost : « Le compara
tisme comme novum organum de la critique litteraire ») tant â l'Ouest 
qu’ă l'Est. Les articles-programmes des dernieres revues de litterature 
compar^e : Neohelieon (1973), Canadian Review of Comparative Literaturo/ 
Revue Canadienne de litterature eomparte (1974), Mairmer Komparatistische 
Ilefte (1978), y donncnt leur adhesion, ne fdt-ce parfois que par implica- 
tion. Le nouveau texte, enfin, des statuts del’A.I.L.C. (adopte lors du IXC 
congres d’Innsbruck, 20 24 aoftt 19 79), rcdefinit les etudes do littdra- 
ture comparee en tant qu’« dtude de l’histoire litteraire, de la theorie de 
la litterature et de l’interprdtation des textes, entreprise d’un point de 
vue comparatif internațional». La tautologie est de nouveau ă l’oeuvre. 
Mais reconnaissons-y quand meme un geste de grande bonne volonti de 
la part de la plus haute instance du comparatisme internațional enfin 
parti ă la recherche de son temps perdu . . .

4. Le depassement de la « crise » du comparatisme, meme au niveau 
de sa coneeption plus ou moins traditionnelle, est donc (theoriquemcnt) 
possible. Ce qui ne veni pas dire que la « crise ». essentielle, la vraie, celle 
de son renouvellement fondamental, soit resolue pour autant. Car notre 
probleme est aussi, sinon surtout, rinflechissemcnt du comparatisme dans 
un sens radicalement th^orique, lYlaboration d’un statut acceptable pour 
une «po^tique comparatiste», ainsi que l’examen des conditions dans 
lesquelles celle-ci devient possible. Le comparatisme meme sorti de sa 
« crise » reste toujours en quete de son objet, car il continue ă se dissoudre 
soit dans l’acte critique proprement dit, composante obligatoiro de l'his- 
toire, de la theorie et de la critique litteraire, soit dans l’estlietique ou la 
theorie littdraire telles qu’elles sont pratiqu(es aujourd'hui. Un compara
tisme ă part entiere, autonome, qui est notre objectif, doit rcnverser ce 
rapport subalterne, proclamer sa personnalite et son independance, offrir 
ses Solutions spdcifiques. Si le militantisme ideologique est une possibilite 
essentielle (que nous croynons avoir d^montrie), la conversion vers le 
« th6orique» et le « po6tique » en est une autre, et qui reste ă demontrer. 
II s’agit d’une mutation de ta ille : passer des rapports de faits (particu-
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liers) aux rapports structuraux (universels), de l’« unique», au «gem4ri- 
que », et eonvertir l’ensemble de ces donnees dans une synthese theori- 
que et in&hodologique coherente.

Essayer une theorie comparatiste de la litterature, proposer, meme 
ă l’^tat d’dbauche, des el6ments d’une « poetique comparatiste », ce n’est 
pas une opdration facile. La grande et la petite tradition «poetique», 
celle des maîtres et des epigones, ne va d'aucune fațon dans un sens «com
paratiste ». Trouver un appui, une indiealion, une piste â suivre dans cette 
direetion-lâ est tres difficile. Les poeticiens actuels ignorent d’.iutre part 
et soiiverainemenl le comparat isme ou le declarent bel et bien «definit». 
Nous avons parcouru reeemmenl une bonne donzaine (rintroduetions 
allemandes dans la Literat ura'iMewhaft sans reeontrer une seule refi4- 
rence â la littirature comparee. Meme siiuation potir les poetiques aetuelles 
oii le critere comparatiste fait eompletement defaut. II n 'y a, en tont cas, 
aucune liaison perceptible entre la m^thodologie actuelle de la «poetique » 
ou de la «Science de la liltera 1 ure » (ă rallcmande ou non) et le compara- 
tisme; celui-ci n ’est meme pis mentionn6 eomme une « metliode » parmi 
d’autres. [’ourtaiit, ses posibilitds ne sont pas epuisâes, loin delâ. Les his- 
toriens de la po&ique gardent ^galement Ifl-dessus le meme silence. Ce 
manque d ’attention traduit de tout dvidence une perte de prestige. Ajou- 
tons-y les difficult6s consid&ables que doit affronter la theorie de la litti- 
rature si elle veut utiliser les nombreuse donnees, encore tres utiles, du 
comparatisme « classique». Cette theorie se propose de les« exploiter » et 
de les reconvertir dans un sens th^orique, totalisateur, universaliste, ă 
l ’aide d’une m^thode sp^cifique, qui reste eDe-memeă mettre au point. 
II faut distinguer enfin, et tres nettement, entre les fondements tWoriques 
d ’une theorie comparatiste de la litterature et Ies possibilites techniques 
et pratiques de son dlaboration, entre cette «theorie» et son illustration 
par une « pratique » correspondante. Mais, pour ce faire, il faut que l ’outil- 
lage theorique soit d ’abord mis en place, ce qui nous ramene au point de 
d^part. II faut somnie toute trouver pour toutes ces difficultes des Solu
tions nouvelles.

Prevenons aussi un malentendu qui peut s’avdrer de taille. II n ’est 
pas question, pour le comparatiste-theoricien, de se substituer au pod- 
ticien, de disloquer, de remplacer, voire d ’annuler les th^ories et les m -̂ 
thodes existantes. Sa tâcheest & la fois plus modeste et plus ambitieuse; 
il s’agit pour le nouveau comparatiste d’offrir seulement une alternative, 
une hypothâse de travail, c ’est-ă-dire une theorie et une methode situdes 
dans une perspective qui, elle, n ’est qu’â lui : qui ne se confond, mais 
qui ne fait double emploi non plus, avec aucune des methodes plus ou moins 
dans le vent (structuralistes, semiotiques, ctc.). Son râie virtuelest seulement 
de confrontation et de complement ari te, de verification reciproque aussi. 
II faut arriver ă une thdorie de la litteratnre autrement, ayant eomme 
point de dipart d’autres prdsuppos6s et une autre tradition comparatiste 
& redecouvrir et & redefinir. Telle serait l’originaliti! de la demarche.

Une certaine tradition « poetique », du comparatisme, qu’il ne faut 
pas exagerer, mais ne pas minimiser non plus, existe quand meme. II 
s’agit d ’intuitions intermittentes, de tâtonnements, d ’ouvertures sans 
suite, mais qui peuvent nouer un fii conducteur tr^s discret. Le terme, 
aiasi qu’un pressentiment de «po6tique comparee » (vergleichende, Poe-
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tik ), fait deja son apparition, d’apres tous Ies indices, en Allemagne, vers 
le milieu du sieele Herniei' (Moriz Haupt). Des esth6ticiens s’avisent d ’da- 
borer une theorie de la po&ie sur des bases comparatistes, par voie d ’in- 
duction, de paralelisme etde comparaisons (Moriz Garriere). Certains 
pionniers du comparatisme (Louis Paul Betz) reprennent lemot et la 
chose, en lui donnant tres en passant une breve orientation typologique 
et « formelle » (formes metriques, images, etc.). L’esthetique speculative 
et la rhetorique traditionnelle president egalement aux debuts de la notion 
en France dans une zone academique et erudite obscure (« nos etudes sur 
la poetique comparee », « Ies regles d ’esthetique .. . forment un dement 
essentiel de la litterature comparee»). Un precurseur de marque est le 
Russe A. N. Veselovsky avec sa «poetique hislorique » (Poetique histdri- 
que et comparee, 1891, 1899; Poetique des sujets, 1897 — 1906). (elle-ci 
considere le processus litteraire internațional dans son unite et aspire, 
ă l’aide des paralleles historiques etablis dans le plus grand nombre de 
litteratines connues, â la «plus complete generalisation possible ». Son 
objectif final « l’eclaircissement de l ’essence de la poesie par sa propre 
histoire », est repris par certains comparatistes actuels, qui veulent encore 
rdcuperer, au moins de cette maniere, l’histoire litteraire. Des suggestions 
pourraient aussi venir de la part de l ’esthetique comparee, mais qui n ’ont 
pas donne de fruit, quoique la litterature y ftit promue panni Ies arts â 
confronter en vue de deceler une « essence commune ». C’est une dircction 
qui sera reprise, comme nous allons voir, mais qui fait fausse route, par 
tont un chapitre actuel du comparatisme («la comparaison des a r ts »).

L’adoption du point de vue «poetique » par le comparatisme actuel 
est lente, accidentelle, sans esprit de suite et depourvue d’effort methodo- 
logique adequat. II s’agit surtout de dedarations de principe, soit sous la 
pression des nouvelles methodes litteraires, soit devant l’evidente faillite 
du positivisme, la saturation historiciste y comprise. II faut donc recon- 
naître qu’une certaine aspiration « theorique » ne manque pas ă l’appel, 
quoique discontinue et sans coherence doctrinaire. Quant aux solutioils 
proprement dites, elles ne depassent pas le niveau de l’epoque : theorie 
de la * creation» ou des «genres litteraires », « stylistique », etc. C’est le 
cas notamment d ’une remarquable communication presentee par Jeanl 
Henkiss au congres de l’A.I.L.C. (1958) et qui a justemerit pour titre : 
Theorie de la litterature comporte.

Le comparatisme franțais ne semble evoluer qu’apres Ies annees 60. 
C’est lâ encore une effet benefique de la « crise ». Certains appels en faveuȚ 
des « recherehes d’esthetique comparee» datent meme d’un peu pltrs 
tât. Elles se precisent surtout sous le patronage de Marcel Bataillon, ra i 
futprobablementen France l’universitaire le plus ouvert en litterature com,- 
paree. II reclame le depassement de la «poetique historique» de Vese- 
lovsky par une « poetique» etendue aussi sur formes litteraires non verși - 
fiees. Bref, il souhaite qu’on s’oriente « vers une Science generale des litti- 
ratures, ou une poetique generale». On lipsite, on ne bascule pas encore, 
mais le pas est franchi & moitie : « . . .  Le comparatisme ne peut se passer 
d’un arriere plan de reflex'ion theorique sur la litterature eh generați 
« meme s'il ne se propose pas une doctrine de la litterature (et pourquoi past 
ajouterions-nous), il la prisuppose plus ou moins »{&est nous qui souliga-.
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ons). Etiemble reprend et dtSveloppe cetle these avec un eclat particulier : 
au terme de « theorie de la literaturo » il p i t i r e  celui de « poetique com
p a re  », qui correspond mieux aux nouveaux objectifs assignes au compa- 
ratiame : « itudc comparative des formes litteraires », histoire des genres, 
« histoire companie des littiratures, oui, mais aussi, mais surtout, esthe- 
tique companie». Ses coura, Le Babelien, par exemple, traitent des « qucs- 
tiona de poetique companie » en tan t que « prolegomene* â toute poetique 
future ». L’adhision ă ce principe de la part d ’un II. li. Jauss, par exemple, 
qui approuve « l’ilaboration d’une poetique, d ’une rhetorique et d ’une 
esthttique comparie », est significative : le comparatisme peut appuyer 
sinon recouper l’esthetique de la riception et de la communication litte- 
raire. Le comparatisme allemand traditionnei, d ’autre part, se pose tou- 
jours le probleme de la connexion de la « theorie de la comparaison » et 
de la « thâorie de la littirature ». La question ne peut etre, en effet, nisolue 
que par voie de synthese. C’est lă d’ailleurs la conelusion d’une recente 
(et excellente) mise au point : « Les objectifs de la littirature comparee 
et de l ’itudo thdorique de la littirature sont en principe identiques ».

Quant au comparatisme de l*Est (que nous n ’avons jamais perdu 
de vue), il ne se refuse pas, lui non plus, au « theorique». En Rouinanie, 
dte 1937, on formule l’idte d ’une «esthitique littiraire companie », quoi- 
que d’une maniteeassez ambigue sinon embrouilleo. Lors de la conference 
de littiraturc comparie de Budapest (26 — 29 octobre 1962), la « poitique 
companie» pricise son objet dans le sens de la thiorie des genres, de la 
stylistique, de la mitrique, de la traduction companie. Des thiories encoro 
plus elaborics (en Tch&oslovaquie) priconisent le iwssage de la rechercho 
inter-littiraire (=  les contacts entre les litteratures nationales), & la re- 
cherche intra-littiraire (=  la genise et la typologie du phinomine littC' 
raire). Cette derniire voie, qui suppose la geniralisation, s’efforce de « di- 
eouvrir les lois intirieures qui caractirisent le phinomene litteraire», 
« l’analyse des traits ginitiques et typologiques de ce phenomene ».«L’exis- 
tence des lois immanentes » y est considirie de toute fațon comme un 
postulat. En Pologne, igalement, la « poitique comparee » a ses adeptes.

Ceci admis, l’embarras sinon la diroute restent toujours assez grands. 
La question qui ne laisse pas de se poser est d ’une simpliciti disarmante : 
par oii commencer? Quelle thterie embrasserî Qu’entend-on, au juste, 
par «poitique com parie»? Longtemps la riponse a i t i  timide et tradi- 
tionnelle : on demandait dejă ă la fin du X IX C sitele la « versification com- 
parie », « la transition de la stylistique i  la science de la litera tura  », la 
« thiorio du style poitique et de la poetique », les formes mitriques, la 
vergleichende Poetik, etc. De ce câți les choses n ’ont pas beaucoup change 
ă notre ipoque : on reclame de nouveau, de par la grande autoriti de Vos- 
sler, Spitzer, Hatzfeld, la « stylistique », on cultive un peu « la stylistique 
comparte ». La « stylistique historique » est envisagie toujours comme la 
« critique historique et comparee de la littira tu re ». La mitrique ou la 
prosodie, bien sâr, ne datent pasd ’aujourd’hui, mais le fait qu’elles soient 
« coopties» par le comparatisme s’inscrit igalement dans le renouvelle- 
ment de eette discipline. La jonction avec la rhitorique semble mainte- 
nant aoquise, ce qui renforce l’orientation vers un tel programme compara
tiste. En Allemagne, de fortes traditions stylistiques ceuvrent dans le 
meme sens, tandis qu’aux Etats-Unis la « stylistique comparte » ne fait
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plus figure de parent pauvre : elles 8’insoriră desormais & part entiere parmi 
Ies « disciplines universitaires » comparatiste».

L’âtude traditionnelle des genres — baptiste ă tort «poâtique com- 
p a rte » — suscite elle aussi certains espoirs. Le programme le plus radical 
semble etre celui d ’Etiemble, qui reclame une «esthteique des genres », 
rdalisable par l’teude comparte des genres litt^raires, dans le plus grand 
nombre possible de civilisations,« que ces genres, que ces civilisations aient 
eu ou non des rapports de fa i t». L’annexion par le comparatisme de la 
thterie des genres, et surtout du genre dpique, annexion que l’on constate 
des le X IX e siecle, pose quelques problâmes nouveaux. Ceux-ci exigent 
des Solutions autres que celles avanctes par la. rhdtorique traditionnelle 
ă propos de la genese, de l’evolution et de l’universalit^ des genres, dea 
« invariantes » de chaquc genre, de la difinition terminologique et/ou objec- 
tive des genres, de l’appnrition de nouveaux genres, dont l’audiovisuel, 
et modifient nombre de donntes (ce fut l’objet du colloque D ’Azay-le- 
Ferron, de la S.F.L.G.C.. 21 — 23 juin 1979), etc. La tendance, encore ttea 
forte, d ’envisager la « thterie des genres » (« meme comparte »), comme une 
thterie & part entiere, sans d6boucher vers une thterie (gteteale) de la 
littirature, n ’apporte pas de teponse & cette question essentielle. C’est 
le cas d ’ailleurs de toutes Ies considerations concernant Ies themes et Ies 
types littteaires, considtete comme autant de domaines autonomes. L’ar- 
ticulation « th terique» y est pourtant possible. L’anthropologie, l’archte 
typologie, la mythocritique y ont aussi leur role â jouer. Un commence- 
ment d’ouverture du comparatisme vers l’teude anthropologique de 
l’imaginaire (il y cn a quelques tentative») est ^galement i  signaler.

La meme observation joue â propos de l’approche comparatiste des 
formes poteiques, terme par lequel un des premiers programmes compara- 
tistes d&ignait l¥tude de l’ensemble des modalitte formelles d’expression. 
Leur caractere unique et uniforme, individuel et categoriei aboutit ă une 
nouvelle interrogation — â partir de l’analyse des textes — sur. le bien- 
fonde de l’approche comparatiste «classique» : ou finit l’incomparable ? 
oii commence le comparableî Comment identifier Ies formes poteiques 
par delâ Ies frontieres nationales et linguistiques ! Peut-on r&luire le « com- 
parable» â quelques grandes ca teorie», d’ailleurs difficilement transpo- 
sables en d’autres langues, comme, par exemple, Form. Gestalt, Filgung, 
Hattung ?

On ne peut pas dire que le comparatisme franțais, meme le plus 
traditionnel, ait completement ignote une telle dtenarche : «Comparer 
l ’emploi des mâmes moyens d ’expression par diffteents pays / . . . /  devrait 
etre le propre de la littteature com parte». Ou encore : « Qu’elle le veuille 
ou non, la littteature comparte se double d’une stylistique comparte, 
merveilleusement tevteatrice et fteonde ». Celle-ci «jctterait de nouvelles 
lumitees sur Ies relations entre ceuvres et donc sur l’intimite de l’ceuvre 
tteeptive elle-meme». Le grand inconvenient reste ntenmoins l’absence 
de convergence « gteitealisatrice» de ces recherches, mentes en ordre dis
perse et « en so i». La reaction d’Etiemble, qui postule sinon demontre la 
necesaite d’un trăit d ’union — si necessaire — entre «l’teude des potei- 
ques des genres, des styles, de structures» (y compris de la metrique, 
des images, de Part de la traduction) et « l’etude synthetique de la littte 
rature en genteal», n’a pas fait tache d ’huile . . .  Une mise au point, d ’ail-
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leurs lucide et bien informAe, des rapports (actuels) de la littArature com- 
parAe et de l’analyse fortnelle des textes littAraires, ne va pas elle non plus, 
jusqu’A 1’hypothAse d ’une «poAtique comparatiste » qui unifierait dans 
un organon la totaliU des recherches formelles . . .

Enfin, ane piste nouvelle ă explorer, et qui est trAs loin d ’avoir 
ApuisA ses possibilitAs, c’est la confrontation des theories, des idAes, des 
concepts littAraires, bref des « poAtiques ». C’est IA un domaine que le com- 
paratisme lors de ses debuts mentionnait dijă, mais que l’on a oubliA 
par la suite. Quand on le redAcouvre, il ne dApasse pas, gAnAralement, 
l’Atude des relations bilatArales, Ies rapports de faits entre Ies theories 
IrttAraires. L’approche historienne y domine. La critique des idAes litt^- 
raires apporte un complement theorique et mAthodologique important, 
ne fOt-ce que pour souligner une nAcessaire orientation « systAmique». 
Quand Ies comparatistes professionnels s’emparent de l’affaire, deux solu
ționa sont envisagees : 1) on admet le point de vue internațional (factuel 
ou non), mais la comparaison des theories littAraires ne dibouche pas n t e - 
sairement sur une «thAorie unifice»; la confrontation se propose en pre
mier lieu de virifier le degr6 de « validitA » (relevante J,par epoques et zones, 
des th6ories comparAes; 2) plus audacieuse, et sur la bonne voie, s’avere 
etre la recherche des convergences et des divergences des theories littA- 
raires en fonction d’un certain nombre de reperes (tradition, nouveautA, 
forme, signification, etc.). Le residu donnerait un schema qui 6quiva.udra.it 
A une difinition possible de la litt^rature, en fonction de certains pr6- 
suppos6s et parametres objectifs bien difinis et ni^thodiquement interrogAs. 
Pas d ’Aclectisme, ni d ’amalgame, mais une vraie synthese critique qui 
obAisse A sa propre loi.

Un trăit caracteristique de toutes ces demarches et «bauches, ou 
plutât bribes, de « poetique » comparee, est leur base trAs Croite, ethno- 
centrique, europAocentriste. Si la poetique vise A l’universel, il faut que 
l’universel l’institue, l’Atoffo, la valide effectivcment. D'oii la nAcessitA 
d ’un dialogue et d’une confrontation avec la reflexion littirairo de par- 
tout, extra-europAenne, extra-occidentale, bref, de l’ouverture sur une 
« poetique » vraiment universelle. On connait la polimiquc contre l’euro- 
pAocentrisme, oii Etiemble s’inscrit comme un grand prAcurseur. L’̂ vidence 
commence A percer : on ne peut plus Alaborer des theories littdraires seu- 
lement sur des bases occidentales; il nous faut une thdorie litt6raire qui 
dApasse « nos traditions culturelles » et qui prenne aussi en considAration 
des « paradigmes » et des valeurs thioriques appartenant A d ’autres cul- 
tures et littAratures. Veriti de bon sens ou presque. Ce qui ne veut pas dire 
qu’il faut A tout prix âtablir entre Ies faits des traits d’union m taniques 
et superficiels, ou ne pas tenir compte des grandes diffArences qui exis
tent entre l’esthAtique litteraire occidentale et orientale. La mimesis, 
par exemple, qui joue un role dans la reflexion europAenne manque com- 
pletement de la critique japonaise classique. Un plaidover (limitatif) pour 
la poetique comparee prAconise seulement des rapprochements entre la 
poetique aristot61icienn« et sanskrite. N6anmoins, le champ est largement 
ouvert aux similitudes, aux coincidences du type raaa/godt, ou poetique 
chinoise/poetique syrnboliste. Dans cette direction-lă, y compris par la 
voie de la synthAse, il faudra chercher la possibiliU d’une « Aventuelle 
thAorie universelle de la littArature », t quels concepts critiques sont uni-
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versels », dâlinir la « poetique comparee (oross-vultur al poetica ̂  » du « genre 
lyrique cou rt», des « types du rdaiisme », etc.

Mettons que c’est tres difficile, que la poetique comparic occiden- 
tale-orientale est encore dans sa tendre jeunesse. Mais ce qui ne fait plus 
de doute — etle  vrai handicap est lă — c’est le manquc d’appdtit thdo- 
rique chez la plupart des comparatistes brevetă. Discipline historienne, 
profesare empiriquement, le comparatisme actuel de facture tradition- 
nelle est en gândeai dipourvu de curioși te et de vocation thâorique. Telle 
revue alleniande, de bonne tenue erudite d’ailleurs (ArcadiaJ, propose 
un programine rdsolument atheorique, on se demande ausai outre Bhin 
(avec un scepticisme tres affichd) si «la littdrature cdmparâe a sa propre 
thdorie» et si le terme Allgemein (-= gdndral) n ’est pas une « dtiquette 
v ide». En France, on affirme egalement que le comparatisme a « ddfiniti- 
vement tourne le dos» aux « tentations synthdtiques», dâmission pouri 
tant difficilement ddfendable. L’dtat prdeaire, sinon «eatastrophique »■ 
(« pointilliste », « ad hoe», « improvisd», țapproxim atif» e t j ’en passe), 
de la thdorie litteraire comparatiste actuelle provoque ndanmoins un 
certain nombre de rdactions carrdment n6gatives. Elles sont — helas ! 
— bien justifides. Le comparatisme ne peut pas se passer de th^orie, de 
sa propre thdorie de la littdrature, qui reste i  instaurer.
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L IT T E R A T U R E  ET M YTHE 
E X P E R IE N C E  M Y TH IQ U E  ET E X P E R IE N C E 

C REA TRICE

VAX BILEN 
(Vnivcrsitc de Tel Aviv)

La difficult^ que l’on eprouve ă dcfinir le mythe n'a (legale que celle 
qui attend toute tentative de trouver quelquc definition â la litterature 
ou, comme l’on dit aujourd’hui, â l ’ecriture. C’est donc, faute de mieux, 
par le biais des fonctions de l’un et de l’autre que l’on essaie d’etablir 
leurs rapports. Or, Ies oppositions sont plus nombreuses que Ies simili- 
tudes. ,

Le rdcit litteraire est plus ou moins fictif, le recit mythique s'impose 
comme vrai (Levy-Briihl, Maurice Leenhardt, Mauss, Eliade, Sellier); 
le poeme est, en principe du moins, introduisible, alors que le recit mythi
que peut l ’etre dans toutes Ies langues (Levi-Stauss); le texte litteraire 
est structuri en ses parties, alors que le r6cit mythique est un asseinblage 
de symboles et meme peut se reduire â une structure permanente (Gus- 
dorf, Levi-Strauss); le ric it litteraire a pour rdf^rence un moment histo- 
rique, alors que le recit mythique suppose un temps reversible, qui carac- 
terise le temps sacrA (Eliade); l’individualite et la rationnahte du recit 
litteraire est en opposition avec le caractere collcctif et la suina turalitd 
du r^cit mythique (Sellier, Levi-Strauss); le recit litteraire conduit logi- 
quement ă une solution dialectique des conflits, alors que le recit mythi
que initie ă une metamorphose radicale de statut (Eliade) ou eonstitue 
un iquilibre mddiateur entre deux affirmations incompa tibles( Levi-Strauss); 
le rdcit litteraire est intimement vecu, le recit mythique l’est socialcment 
(Sellier); le r6cit litteraire remplit une fonction socio-historique, profane, 
le r6cit mythiqueunefonction socio-religieusc, sacr^e (M.M.Muncii); le recit 
litteraire a line "verite relative, le recit mythique a une vârite absolue et 
eternelle : c’est un « recit fondateur » (Eliade); le r6cit littera ire donne 
une analyse psychologique partielle du heros, le recit mythique investit 
l ’homme dans sa to ta l i i  (M. M. Miinch) et son heros est un symbole; on 
pourrait encore ajouter que le recit litteraire raconte le deroulement d ’une 
action alots que le recit mythique revide quelque chose de mysterieux et 
d ’ineffable; que le sens, dans le recit litteraire est plus ou moins evident, 
alors que celui du recit mythique est cache, exige une ex^gise ou une inter- 
pretation; que le recit litteraire comporte des sequenccs dialectiques, 
alors que le recit mythique suit un itineraire initiatique; que le recit litte- 
raire autorise une experience imaginaire, alors que le recit mythique im-

Synthcnis, X i l ,  Bucarcst, 1985
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plique une expârience vecue; que le ricit btt^raire est humain, cependant 
que le râcit mythique est transcendant.

Ces argumenta devraient inviter ă clore prudemment le dossier eu 
abandonnant toute idâe de trouver un quelconque domaine oommun entre 
le texte dit Utt6raire et le texte dit mythique.

Le voleur de feu

La probleme aurait ete ainsi sans doute r6solu, n’6tait le caractere 
existentiel et autonome du mythe. Si on considere, en effet, que l’exp6- 
rience mythique releve d ’un comportement particulier et que l’6crivain 
peut avoir le mâme comportement dans son souci d’6criture (dans le sens 
de «crdation»), qui est essentiellement changement de statut, on rialisera 
que le probleme se pose sur un autre plan et de toute autre maniere.

II a commence de se poser, semble-t-il , lorsque Prom6th6e s’est 
lucarnă dans le personnage de l’homme de ginie, au Sidcle des Lumihres, 
et s’est retrouvâ dans la peau des pofetes dits romantiques, symbolistes 
et surriilistes l . En suivant la piste, on se trouverait, ă travers heurs, 
malheurs, folie, experiences dites des limites, devant des texte» contom- 
porains qui ne cessont de laisser perplexes, tels Ies 6crits de Mallarmi, 
de Bataille, de Blanchot, d ’Artaud et de quelques autres, dont le plus 
surprenant est que ce ne sont pas des râcits fantastique mais des textes 
biographiques et dont le ton, d’ailleurs, ne laisse pas douter de leur bonne 
foi.

C’est qu’il est arrivâ quelque chose d’extraordinaire : l’6crivain s’est 
substitui 4 son personnage, lui a voW son caractere mythique de modale 
exemplaire, lui a subtilis6 sa ferveur, a moins youlu imaginer des hdros 
que s’inventer lui-momo et, surtout, supreme arribition qui preterait ais6 
ment ă la dirision n’etait le drame que l’on y devine, a aspiri â rien moins 
qu’â s’’ crier par et ă travers l’ecriture, en prenant â son compte Ies vicux 
mythes d'autoginese et d’androgynie. '

L a  exemples ne mauqueut certes pas : Rousseau se refait de toutes 
pieccs ii partir de son fameux « Qui suis-je ? » et d6couvre, par la voie du 
langage, l’oxtase : . . .  « un etat oii l’âme trouve une assiette assez solide 
pour s’y reposer tout eutiere, ( . . . ) ,  oii le temps ne soit rien pour elle, oii 
le prdsent dure toujours, ( . . . )  tant que cet etat dure, celui qui s’y trouve 
peut s’appeler houreux, non d’un bouheur imparfțdt, pauvre et relatif, 
tel que celui qu’on trouve dans Ies plaisirs de la vie, mais d’un bonheur 
suffisant, parfait et plein, qai ne laisse dans l’âme aucuu vide qu’elle son te 
le besoin de remplir » 2.

L’impersonualisation fait pârtie du repertoire romantique, on sait 
Texperience 6prouvante de Jlallarmi, qui se reconnaissait en Hamlet, 
« ce seigueur latent qui no peut devenit» 3, qui porte en lui, pendant trente 
ans, le revo d’Igitur. Exp6rience effryante, dont tomoigne la lettro â Caza- 
lis du 14 mai 1867 :,« Jeviensde passer une annee effiayante; ma Pensie 
s’est pensie et est arrivee ă une Conception Divine. Tout ce que, par contre- 
coup, mon etre a souffert pendant cette longue agonie est indnarrable, 
mais heureusement je suis parfaitement mort, et la ligion la plus impure 
oh un esprit puisse s’aventurer est l’E te rn iti; inon Esprit, cc solitairo 
habituel de sa propre pureti, que n ’obscurcit plus meme le reflet du Temps
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( . . . )  Je  suie maintenant impersonnel, et nonplus Stiphane que tu as con- 
nu, — mais une aptitude qu’a l’Univers spirituel â se voir et ă se dCvelop- 
per, ă travers ce qui fut m oi».

Bataille, qui a voulu opposer au «sacrC de respect» le « sacrC de trans- 
gression », a tentC de d^finir une « loi de communication rCglant Ies jeux 
de l ’isolement et de la perte des etres », et cm la trouver dans Ies diversei 
formes de dCpense : « fete, hCroisme, extase, sacrifice, Crotisme, rire et 
poCsie » 4. L’itinCraire de cette « expCrience intCrieure » conduit ă « la pleine 
communication qu’est 1’expCrience tendant ă l’extrem e» et qu’est, aussi, 
la littErature, dont Bataille n ’a cessC d ’essayer d ’en digager le sens, expres- 
sion du Mal, « valeur souveraine », qui exige une « hypermorale » 5. L’expC- 
rience est « singuliere, mais non ineffable » : expCrience du divin, « l’im- 
possible »• . L’objet de cette « nouvelle thCologie mystique » est l’inconnu 
vide, « irrespirable» ’. ExpErience qui comporte trois Ctapes : une « »*- 
montEe ă l’origine» (le non-savoir qui communique l’extase), « mode de 
dramatisation dEpouillE », silence des autres en so i8 ; le « ravisseinent » 
ou rtvâation  de l’inconnu, extase devant le vide, illumination fulgurante, 
l’esprit devenant un oeil qui « dEnude le non-savoir » 8 ; la nCcessite de la 
communication, porte en autrui, perte de la solitude par l’extreme amour 10.

Parlant, â propos de Hermanu Broch, des Cpreuves subies dans la 
recherche de l’unitd, Blanchot en decrit l’itineraire : desceiite, attente et 
salut, « . . .d a n s  ces rEgions oii tout ce qui l’avait justific jusqu’ici lui 
manquo : son nom, son oeuvre, la beautC, l’espoir d’une eonnaissance veri- 
table, l’attcnte d ’un temps sans destin ( . . . ) ,  exposC ă l’informe, livre ii 
l’anonyme, avec l’illusion d’avancer dans la profondeur, alors que sa chute 
n’est qu’une chute vaine dans l’enchevetrement superficiel d ’un reve ter- 
restre. Du moins, l’approcho de la mort, cette Ccoute de lui-meme qui 
meurt, cette reconnaissance de sa condition d’artiste, Ctranger â la vdrite, 
enfermi dans un monde irrEel de symboles, contant d ’un jeu et s’exal- 
tan t d ’une ivresse solitaire qui l’a d^toumE de sonvrai devoir,cette Cpreu- 
ve aupres de la terreur, du silence et du vide . . . »  u .

L’acccnt ipique de ces textes permet de mesurer l’amplour, 
la porție et la profondeur effrayantes de cette experience d ’̂ criture qui 
n ’est plus reconnue comme particulierement sereine. Expcrience poâti- 
que en laquclle se trouvent rEunis 1’hCroisme, le sacrC et l’amour : « Je 
suis crucifiC », s’Ccrie Bataille 12.

Comportement mythique et comportement po^tique

Le grand apport d ’Eliade est d’avoir fait du mytht» un acte de crea- 
tion autonome de l’esprit et un comportement, le modele de toute crEa- 
tion 1 3 : « Les Cpreuves, dont 1’CpopCe, le drame et le roman font leur ma- 
tiere se laisscnt aisEment ramener aux souffrances et aux obstacles rituels 
du chemin vers le centre»; Les modeles transmis du plus lointain passC 
ne disparaissent pas, ils ne perdent pas leur pouvoir de rCactualisation 
Peuvent, en rffet, en tCmoigner l’exemple promCthCen de Faust et de ses 
variations ” , les mCtamorphoses du modCle d’Antigone18 les ICgfrcs et 
capitales modifications que Kafka proposait d ’apporter au rCcit d’n i j w 
afin de le rendre ac tu e l17.
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Le merite d’Eliade est d’avoir fait de l ’initiation, processus de ig 6 - 
neration, une pârtie integrante de la condition humaine : elle ip o n d  & 
l’exigence, plus ou moins cominune, de l ’acces â un nouveau mode d’etre, 
au cisir d'ecliapper aux d6terminations de la condition humaine afin 
d ’atteindre A la liberte absolue (c’est-ă-dire de niourir au mode d ’etre 
conditioime afin de naitre en un autre non conditiomi), au retour indivi- 
duel â l’origine, â le repetition de la cosmogonie 18 — toutes experiențe 
de « l’iinpossible >>, dont temoignent Ies ceuvres d ’art. Car, picisem ent, 
et c'est lâ que le mythique vient rejoindre le poetique, la creation artisti- 
que est un effort pour recreer le language, pour re c ie r  le monde commc 
si le Temps et PHistoire n ’existaient pas, l’avenement â une situation 
exemplaire. le consentement â des dpreuves, le passage du verbal au formei, 
le passage ă une vie nouvelle afin de se crier â nouveau, un acces ă la sa
c ra lii  puisqu’il s’agit de vivre l’universel et l ’intemporel — toutes choses 
qui dGfinisseut le comportement m ythique19. ”

Avec Eliade, donc, le mythe n’est pas un processus de l ’inconscient, 
il u’est pas seulement uu râcit vrai, sacre et exemplaire, mais^âgalement, 
un motif de comportement humain.

C’est pourquoi Eliade veut dissocier la notion de mythe de celle de 
parole, de table et rapprocher cette notion de celle de «action s a c i e », 
de geste significatif

Philippe Sellier, Siraone Vierne et Jean Bies ont pratiqu6 une lec- 
ture du texte litira ire  â partir du mythe cosmogonique (initiatique). Lire, 
pour Simone Vierne, c’est mourir â soi et au monde profane pour atteindre 
au monde sacre des mythes et des symboles, cependant qu’ecrire serait 
chercher. en mourant, ă renaitre immortel, i  s’assurer une permanence 
de l’etre, â transcender la condition humaine vou^e ă la destruction 21.

II n ’y aurait pas, selon Jean Bies, d ’oeuvre littiraire qui n ’ait des 
i l t a n t s  initiatiques :ladescente aux enfers (chez Hamlet, Bossuet, Bau- 
delaire, Proust), l’obtention des pouvoirs, dont celui de la metamorphose 
(chez Tristau et Iseult, Ovide, Kafka), l ’inspiration et l ’extase (chez 
Claudol, Romain Rolland, Breton, Rilke, P6guy), la rec ia tion  du monde 
par l’invention d’un nouveau langage (chez M allarni). Le po^te, comme 
le chaman, cherche la solitude, vit dans la m arginalii, se livre i  une acti
v i i  onirique, a recours aux drogues, est sujet ă des visțons et se croit 
elu

Philippe Sellier note que le mythe du heros emprunte toujours la 
mime strueture, qu’il s’agisse de la fiction mythologique, des i c i t s  bi- 
bliques, du roman proprement dit, du roman policier, du western ou meme 
de la propagande politique. Son itindraire (occultation, apoth6ose, meta
morphose) se retrouve, comme le montre son anthologie, dans le i c i t 
de Da vid et Goliath, des travaux d’Hercule, dans la.Passion de J t a , 
dans la vie de Jeanne d’Arc comme dans Ies meditatipns de Pascal, chez 
Ies pirom antiques et Ies romantiques comme chez Ies s u r ia l is is ,  dans 
le manicliisme de Karl Marx et dans l’epopâo napoUoniejuie, dans Ies 
romans de Romain Rolland et dans Ies pi^cesdeClaudeloudans Ies podmes 
de Saint-John Perse 23. .

On pourrait se demander, alors, si le com porim ent .mythique, tel 
qu’il a e i  difini, n ’est pas, aussi, ce qu’on entend, g&iralement, par 
« comportement poetique». Dans l’un comme daiis l’autre cas, en effet.
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on reconnaît la mânie nostalgie de l’affranchissemeut des determinations, 
de la disposition â l ’accueil et au don, d ’un pouvoir en lequel s’affirme 
une puissance de nouveautâ, d ’une renaissance par ses propres moyens, 
c’est-â-dire d’une autocrâation par le discours (ou, comme dit Valâry, 
d’une «autogâneration») M, de solitude et de solidaritâ enfin conjuguees 
(dont revait Caiuus), de l’âpuisement de l ’etre dans son immense gânâro- 
siU en yue de l ’avenement î  l’Autre, dont chacun est frustrâ, la nostalgie 
d ’une râception amoureuse de la vie, d ’un denuement en vue d’un rassem- 
blement, de l’acces â une simplicitâ dont le modele est le texte dâpouillâ, 
la nostalgie, enfin, de l ’unitâ retrouvee des contraires..

Le poete, i  travers un itindraire initiatique, incarnerait, donc, la 
condition mythique elle-meme, jusque lă reconnue â ses personnages. 
Cetle mutation, pour laquelle l ’ecrivain, niant en quelque sorte sa vie 
tomporelle pour acceder â la spiritualite, a sacralise l'ecriture, en a fait 
un etat de saintetâ, une experience vdcue du chemin des metamorphoses. 
La cieation litt^aire  se definit, alprs, comme rinitiation & un etat de mu
tation, d ’pii l ’aspect eosmogonique de l’acte createur. 1

II ne ieri ture mythique

C’est pourquoi un reproche majeur que l’on fait,aujourd'hui, & la 
litterature est cehii d ’etrc devenue, pour certaius ecrivains, un mytlae ^ 
Elle ne se eontchterait pas de v^iiculer le mythe mais, aussi, elle l’assu- 
ttim it. .Comme le mythe eosmogonique, en effet, premierenient la l i t e 
raturo est I’espace d’un savoir originel, en second lieu, cile inspire une con
duite de vie, troisiemement, le poete s’affirme en modele exemplaire, ea 
quatrieme lieu, elle porte la promess? d ’un changeipent de condition.

La quete d ’un savoir originel est, en effet, devenue, depuis Mallarme 
qui revait d ’une langue supreme, c’est-â-dire absolue, le chemin de croix 
ilu poete. Pour Blapchot, c’est ,1’approche de l’origine qui fait de l’a rt 
une.recherqhe esscntielle, c’est le lieu vide oii la parole ne parle pas : elle 
est le lieu oii retentit l’appel de l’ceuvre M . Artaud demandait â une corres- 
pondante, dq prier pour sa « spontaneitâ originelje ♦ 2’, et Breton ambition- 
nait de reproduirc ce moment idâal ou l’homme est soudain. empoigne 
par une force qui le jette dans l’immortel2B. Notops, âgalement, que, pour 
Saint-John .Perse, „la potaie revele une condition humaine plus.digne 
de l’homme originel2B. Cette hantișe des commencements s’associe i  l ’idee 
de crâation et elle vii rejoindre Ies antiques croyances des ipythes d ’ori- 
g i n e ' • ' . ’ ’ ’ ’

En ce qui concerne la conduite de vie qu’imposc et qu’inspjre l ’ex- 
perience litteraire, rappelons que .la question inițiale qui pousse llataillc 
sur Ies chemins de l’ecriture est celle de savoir comment vivre en l ’pbsence 
de toute morale et de tout but, dans le non-sens du monde, dq monde sans 
Dleu, qu’Artaud qui souffrait, disait-il, d ’un malentendu avec Ies hom- 
mes 81, revait d’une « metaphysique en activiti » 27. Gide s’est engagi, 
au nom de ce qu’il avait de plus authentique et de plus yalable, dans une 
protestation contre Ies conventions, Ies habitudes, Ies mensonges de son 
milieu, en s’adressant au lecteur inconnu et futur 32. Pour Saint-John 
Perse, la poâsie est mode de vie « integrale ». Les religions sont issues de 
la potaie et les peuples en quete de clartâ la dâcouvrent dans l’imagina-
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tion po^tique “ . Lă encore, la fonction morale du r^cit mythique, la sacra- 
lisation du r^el, inspirant le mode de vie ideal sont investies dans une acti- 
viU  litriraire unitaire et totalisante qui est une mise en ordre du monde, 
cn ^laborant un enseignement ă la fois cosmique et humain, mais, en tout 
cas, comme le mythe, un enseignement v6cu.

Charg^, comme on l’y souvent dit, d’humanite, le poAte ne peut pas 
^chapper ă une condition d’^lection et donc de modilo exemplaire C’est 
Victor Hugo qui le d^finissait comme l’hommc des utopies, pareil aux 
prophotes qui fait flamboyer le futur, l ’homme que Ies peuples, dans leur 
nuit, doivcnt 6couter pour d^couvrir, ă la fois, Ies racines de la tradition 
et la v iriri de l’avenir 33. C ’est Bataille qui voulait rendre accessible la 
v6rit6 aux vivants qui, disait-il, « sont heureux des plaisirs de ce monde 
et mecr6ants». C’est Artaud qui voyait son esprit iga ri sur une route 
immense « oii convergent Ies carrefours des plus vastes problâmes, de tous 
Ies problemes vraiment universels» 27. Pour Malraux, chaque chef-d’ceu- 
vre est une « purification du m onde» et la vietoire de l’artiste sur sa ser- 
vitude rejoint celle de l’art sur le destin de l’humanit6 36. Pour Saint-John 
Perse, la poisie est, ă la fois, pr^sent, passe et avenir, l’humain et le sur- 
humain, et tout l’espace universel. Si elle est obscure, c ’est parce qu’elle 
explore la nuit de l ’âme et du mystere de l ’etre, dont elle ddvoile l’unit6. . .  “ .

Cette v irtu a lii, pour la po6sie, d’etre hors du temps (un des caract6- 
ristiques du mythe), Rousseau la dicouvre dans la «reverie », qui lui per- 
met de vivre un pr^sent qui dure toujours, un bonheur sans vide, parfait, 
diferent de celui que l’on trouve dans Ies plaisirs de la vie, puisqu’on 
se suffit â soi-meme, «comme Dieu » 2. Changement, donc, de statut, de 
condition, m^tamorphose ă la faveur de laquelle, affirme Rimbaud, on 
arrive ă l’inconnu, on trouve une langue universelle 33. C’est-ă-dire un 
pouvoir de communication que Bataille d^couvre dans Ies diverses formes 
de d^pense < inutile», dont la po^sie M . La rdaliti, un regard de Camus, 
est peu de chose sans l’art, qui est revolte contre le r6el, ^ternellement 
inachev^, ă qui l’art donne forme, en le corrigeant. Car le grand style, 
pour Camus, est un principe qui maîtrise le destin et impose l’ordre au 
d^sordre des passiobs et des ^v^nements: le grand artiste fait apparaître 
un monde neuf, diferent de celui de tous Ies jours . . .  30. Breton ne pensait 
pas diff^remment lorsqu’il affirmait que l’6criture offre Ies preuves pal- 
pables d’une existence autre que celle que nous pensons mener 2 I.

Comme on le voit, tout le long de l ’histoire moderne de la litt^rature 
franșaise, l’ambition de l’6criture a 6t6 de remplir la fonction meme du 
mythe. L ’exp6rience po6tique est conțue comme une exp6rience sp^cifi- 
que, galante d’un savoir, d’une ^thique, d’un salut. Ce que dit, donc, le 
texte litt6raire, c ’est moins ce qu’il raconte d’anecdotique que l’expi- 
rience d’un comportement particulier, qui est, prâcis^ment, celle du mythe. 
L ’une comme l’autre, en effet, supposent le statut de modale exemplaire; 
le sentiment de râv^ler quelque chose d’ineffable, de secret, de cach^; 
une lente et douloureuse mitamorphose de condition qui permct de se crier 
et de transcender la condi.ion humaine afin d’atteindre & l ’unicit6 d’un 
langage originel tel que tout dcrit nd de ce langage puisse apparaître comme 
fondateur dans un temps devenu riversible. Si nous ajoutons & ces aspira- 
tions et ă ces certitudes Ies dpreuves jugees nicessaires, telles qu’elles
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Bont d^crites par Ies 6crivains eux-memes : la solitude, l’impersonnalit^, 
la dispersion avant le rassemblement, le chaos avant la coh^sion, l’ali6- 
nation avant l’autonomie, l’absence et le manque avant Fall^gresse du 
d^bordement, F^garement et la ditresse avant l’extase, la d^perdition de 
soi avant lee retrouvailles de l’unit^ de soi, la rupture et la siparation avant 
l’accord et la communication — on aura alors une idie de ce que peut 
reprisenter le «rite de passage » du statut de la condition humaine au sta
tut de la vocation poîtique.

Ainsi, il s’agit moins d’dtablir des rapports formels ou fonctionnels 
entre la littirature et le mythe que de mettre en evidence le fait que Ies 
conditions de la cr6ation artistique ne paraissent pas etre diff^rentes de 
celles qui disposent ă une exp^rience mythique.
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UN COLLOQUE DIDEROT Â L’UNIVERSITE DE BUCAREST

A l ’occasion du bicentcnairc de la mort dc Diderot, un colloque d id ii au philosophc a 
■eu Ileu le 20 mai 1984 A l'Univcrslti dc Bucarcst, organisd par Ia chaire dc languc ct littirature 
franțaises de la Faculti des langues âtrangtres. Univers!taircs, chcrchcurs, professeurs dc lycfc, 
itudiants s’y sont retrouvis moins pour faire le polnt ct dresser l'imagc solennelle d'un Diderot 
de panthion ct blen plus pour, llltiralemcnt, • cntrcprcndrc • Diderot, relire ses textes. Ies 
harceler de questlons ct s’en fairc questionner, cn quito dc ses si Frappantcs accointances avcc 
notre actuali ti riflexive et imaginative. Sans doute est-cc le romancier qui a i t i  discuți dans 
Ia plupart des communiiations : Steme-Diderot ou le narrateur fataliste (Mlhacla Irimla), I.a ten- 
tation du lecteur (Radu Toma), Diderot et le paradoxe (Nica Ivanciu), Diderot ou du dialogue 

.(Mihaela Voicu), Volonti encyclopidique et technique theâtrale dans ’La Religieuse’ (Vasilc Zin- 
cenco), timoignant ainsi de l’incontournablc «tournant Diderot, dans toutc rcchcrche sur le 
romancsque. N ’y ont i t i  cependant omis ni Ic moraliste sui gcncris (Stlnogramme d’un tempera
ment — Irina Bădcscu), ni le penscur politique et l’icho de sa riflexion dans l’cspacc balkanlquc 
(TMorie politique et hisloire culturelle dans la pensie dc Diderot — Alexandru Duțu), ni l ’ency- 
clopidiste (Diderot et l’inoentaire du monde — Cezar Irimia). ni le criateur d’audacicuses hypot- 
hiscs (L'tpistime du X V III1 silele dans 'Le Rine de d'Alembert’ — Victor-Dfnu Vlâdulcscu) 
ou cncore d’une Vision spcctaculairc toute moderne (Vers une nouuclle esthitique dramatique 
— Mariana Petrișor), nl, cnfin, le Diderot grammairien philosophe (Ion ct Marla Murărcț). Com- 
pitcncc enjouie, maitrisc disinvolte du sujet, variiti des approchcs ont caractirisi ce colloque 
qui a riussi, ainsi que l’ont souligni ses invitis dc marquc, Șcrban Cioculcscu, Valentin Lipatti, 
Alexandru Bălăci, â relevcr Ies contours d’un point dc vuc bien roumain dans Pcxigisc cllc- 
mime « A cent vlsages », dc Diderot.

IRINA BĂDESCU

AUTOUR DE L’HUMANISME LITTERAIRE

L’Institut d'Etudes Slaves et Balkanlques dc l'Acadimie des Sciences de l'U.R.S.S. ea 
■organisi A Moscou, Ies 23 et 24 octobre 1984, un symposium sur « L'Humanlsme socialiste et 1- 
divcloppement des littiratures dans Ies pays soclallstes europiens ». Poursulvant une collaboras 
tion nie ii y a quelques annics et qui s’est matiriallsic dans des colloques communs et visite- 
de travall, une tqulpe de l’Institut d’Histoire ct de Tbiorle littiralre • G. CAIInescu > dc Bucas 
rest a participi aux travaux de ce symposium, falsant accrottre le nombre de ceux qui ont prl- 
une part aux activitis communes dont le dlrecteur de l’Institut, le professeur Zoc Dumltrescu 
Buțulcnga, Alexandru SAndulescu, Emil Mânu, D. Micu, etc.

Les travaux du symposium ont porti sur diverses questlons des llttiratures est-curopien- 
■nes Impllquant d’une tațon ou d’une autre l ’humanlsme prls dans diverses acccptlons du mot- 
mals toujours acheminant vers un type ouvert, noncxcluslf dc comprihenslon humalne ct d’ap- 
pui aux vrales valeurs humaines : humanisme traditlonnel, humanlsmc socialiste, nou vel huma- 
nisme, etc. Ont i t i  ainsi prisenties des Communications et des rapports sur Ic problimc de l’hu* 
manisme dans Ia littirature et Ia crltlquc soviitlque (Iu. Bogdanov), sur divers problimes dc 
l ’humanlsme dans la prose polonaise contemporaine (V. Horcv, Olga Tybcnko), dans Ia prose 
yougoslave d'apris Ia guerre (G. Bina, O. Kirillova), bulgare (Nlna Ponomarlova), tchique et 
slovaque (Svetlana Cherlalmova et L. Chirokova), allemande de Ia B.D.A. (A. A. Gugnin), 
hongrolse (V. T. Screda).

Un important lot de Communications ont trai t i  des problimes de la littirature roumalne, 
surtout contemporaine : Mikhail Frldman, dc l’Institut d'Etudes Slaves et Balkanlques (qui 
a i t i  ausslle principal artisan dc la manifestation ct l ’Ame de la riunlon), a analysi la contl- 
nulti des traditions humanistes dans la littirature roumalne d’apris Ia deuxlime guerre mon-

.Synthcsis, XII, Bucarcst, 1985
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diale, Tatiana Agapkina a e sq o lo i Ies relatlons littiraires roumano-soviitiques pendant leur 
piriode de dibut, Nadcjda Ossipova a synthttW  Ies opinions critiques contemporaines sur l ’hu- 
manisme de la prose de Ion Slavici e t E. Stepanlan a diceK dans la critiquc roumaine contem- 
poralne les signes d’un humanisme de substance, orienta vers l ’cssai e t  la recherche tMerlque. 
Les trois chercheurs roumalns ont prisenti Ies Communications suivnntcs : L ’Humanisme des 
littiratures sud-est europtennes dans le contexte de la contemporaniiti (Mircca Anghelescu). Un 
grand humanisle eontemporain : G. Călineseu (Nlcolae Mccu) et Traits humanistes de la littirature 
roumaine eonlemporaine (George Muntean).

Aux dlscussions, qui se sont deroulics dans unc parfaite atmosphire de travail, ont parti
cipe les chercheurs des deux pays ; cllcs ont 4 t i  cnrlchics aussi par dcux intcrventions du profes- 
seur D. Markov, le directeur de l’Institut d’Etudcs Slaves et Balkaniqucs. A un large et ouvcrt 
ichange de vues sur les problimcs de la littirature contcmporainc se sont ajouties de consis- 
tantes dlscussions sur les problimes thioriques, sur les dimarches qu'on pcut entrcprendre pour 
mieux iclaircr la littirature comme moycn spicifique, ayant ses proprcs lois, d'exprcsslon de 
l ’homme ; le sens traditlonncl et itymologique du mot a i t i  te in ti avec unc nuancc contcmpo- 
ralne, c’est-A-dirc l'acccnt a i t i  diplaci du humanae litiere A humanitas.

L’Institut d’Etudcs Slaves et Balkaniqucs a organisi â ccttc occasion unc exposition de 
livres roumalns et soviitiqucs sur les relations riciproqucs, traductions et itu d es dont plusicurs. 
ducs aux chercheurs prisents au symposium.

MIRCEA ANGHELESCU

HISTOIRE LITTERAIRE ET HISTOIRE DES MENTALITfiS. 
UNE RECAPITULATION

Eparpillis dans plusieurs publications. les Communications qui furent donnies A la Table 
Ronde organlsie dans le cadre du X® Congres de littirature compartc de New York forment un 
tout et doivent 6tre rappelies en tant qu’un ensemble et, nous l’espirons, comme pre- 
miires contributions A unc nouvcll.’ histoire littiraire comparic. En effet. au Congris de New 
York, notre Table Ronde a abordi Ies themes, les motifs et les attitudcs (Communications de 
Roland Mortlmcr, Jacqucs Marx. Bianca Rosenthal), les courants (Gerald Gillcspie et Yves 
Chevrcl), ies images (Daniel-Henri Pageaux et Hugo Dyscrinck), l ’imaginnairc et la structure 
dc la flction (Hins-JQrgen Liiscbrink et Gerhard R. Kaiscr). II taudrait ajouter que les lettrcs 
quc nous avons icrites pour cxplicitcr nos pensies et mieux organiser notre dibat (peut-itre 
un pcu trop long !) miriteraient un jour de former l ’objet d’un petit articlc qui pourrait s’inti- 
tuler • A la rcchcrche des mentali tis littiraires ». Jusqu’alors qu'il nous soit permis de rappeler 
au lecteur que seulement une pârtie des Communications ont vu le jour dans oette revue et 
que Fensemblc peut fitre reconstitui s’il voudra consulter deux ou trois autres publications. Le 
sommatre de la Table Ronde aura alors cet aspect : -

ROLAND MORTIER, D ’un prijugi csthitlque de Didcrot, dans Franziisische Literatur 
Im Zeitalter der Auf klârung. Gcdâcblnisscbrift filr Fritz Schalk ;

JACQL'ES MARX, Descriptions giographiqucs et mytbes au XVII® siiclc, dans Revue 
Roumaine d'Histoire, 22, 1983,4, p. 357—369:

RIANCA ROSENTHAL, Irony as a Mental Attitude, dans Synthesis, XI, 1984 ,p. 53— 58 ;
GERALD GILLESPFE, I roblematics of an Empiriclst Scarch for „Mentalities” illus- 

trated in Rcferencc to Romantic I.iternturc, dans Synthesis, XI, 1984, p. 45—51 :
YVES CHEVREL, Dc lliistolre de la riception 5 l ’liistoirc des mcntalitis : l ’cxcmple 

du naturalisme franțais en Allemagne au tournant du siiclc, dans Synthesis,"X., 198^ p. 53—64 ;
DANIEL-HENRI PAGEAUX, L’imagerlc cullurcllc : dc la littirature comparie A 

l ’antbropologie culturclle, dans Synthesis, X, 1983, p. 79—88;
GERHARD R. KAISER, Zur Mctaphorik der Moderne, dans Synthesis, X, 1983, 

p .6 5 -7 7  ;
HANS-JUllGEN LUSEBRINK, L ’imaginairc social et ses focallsations cn France et 

en Allemagne A la fin «hr XVIII® siicle, dans Revue Roumaine d’Histoire, 22, 1983, 4, p. 
371 -383 .

Le prof. HUGO DYSERINCK nous a autorlsi de consigner que sa communlcatlon a 
reprls et ampllfli la contribution parue dans Synthesis, IX, 1982, p. 27—40: Komparatistlsche 
Imagologie jenseils von „Werklmmanenz” und „Werktranszendenz"(oi 11 y a quelques coquil- 
les A corrlger!)
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En ce qul nous concerne, nous avons essayi de donner une forme cohirente aux paroles que 
nous avons prononcies au dibut de notre dibat, dans Histoire des mentalitis et littirature eom- 
parie texte păru dans le volume Renemals in the theory of literary history — Renouoellements 
dans la thiorie de l’histoire littiraire, Editor Eva Kushner, The Royal Soclety of Canada In coope- 
ration wlth ICLA, 1984, p. 221 — 226 et dans-Partide L'histoire des mentalitis et la comparaison 
des cultures qul a ouvert le dfbat sur Ies < Mentalitis collectives > public dans Reoue Roumaine 
d’Histoire, 22, 1983,4, p. 293-301.

Qu’il me soit permis de remercier ici vivement tous ceux qul ont accepți de prendre 
part â la Table Ronde qul s’est diroulie dans Vanderbilt Hali, et, blen entendu, le prof. Daniel 
Javitch qul a accepți sans hisitations ma proposition formulie, au dibut, avec le prof. Patrlck 
Brady.

Encore un mot, pour signaler que notre dibat a i t i  continui par Jacques Marx qui vient 
-de publler une substantlelle itude dans la rcvuc Mentalities-Mentalitts, Hamilton, New Zealand, 
2, 1984, 1, p. 1—11 : Les mentalitis -unau-delă de l'histoire, texte reprls et ampllfii dans De l'his- 
Joire des mentalitis ă l’histoire littiraire. A la reeherche d'unr mithode, tirage & part.

ALEXANDRU DUȚU
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Notes de leoture

IA  littirature franțaue dans l ’espaee eullurel roumain. Coordinalion : Angpla Ion. Universitatea 
din București, 1984, 303 p.

*Cc livre portant sur l'histoirc des relations lilliraircs Iranco-roumalnes a AtA penst ct 
6Iabor6 pendant la redaclion de 1’IIistofrc de la lîltfh lu rc  franfaisc publiM par unc equipc 
d’universitaires roumains spfcialises dans l'ftudc de la littfrature franțaisc, ce qui expliquc sa 
struclure, son caracldre et son orientalion ». En eftet, le Icctcur trouvera dans ce volume unc 
csquisse des contacls, paralltlismcs, relations, dans unc perspective historique, mais'ndh pas 
striclemenl chronologiqucs, car, par exemple, la • prdscnce de la littiratdre frațifaisc dn 17® 
siecle dans la vie cullurcllc roumainc • prend cn chargc Ies traductions ct Atudes publIAcs pendant 
Ies deux derniers sitcles. Ainsi, ce volume prisente le nlvcau actucl dc connaissancts ct, chaqnc 
fois qu’il est possible, l ’Avolulion historique dc ccs connaissances et rclalions. Dcpuls • I.a littf- 
rature franțaise du Moycn Agc — traductions ct commcntaircs roumains », cn passarit par l'e- 
poquc des LumiArcț qui a JavorlsJ ies contacts dirccts, cbsuitc par la rdeeption de Rousscau. 
Balzac, Slendhal, Flaubert, Zola, Baudciqirc, Verlaine, le roman, la poAsie et Ic tWâlrc du 20° 
sitele, on arrivc â «Panait Istrati, Acrivain roumain d’cxprcssion franfaisc ♦ ct â • Un compara
tiste roumain : Pompiliu E liad e«. Les auteprs de cei Atudcs sont : Irina Bildescu, Sorina Bcr- 
ccscu, Vașile Covaci, Alexandrii Emilian, Angcla Ion, Irfna Mavrodin, Silvia Pandclescn, Lunii- 
njța Pctrujian, loan Pânzaru, Micacla Slăvcscu, Gheorghc Stăncscii, Mihacla Șchiopii, Cornelia 
Șteiiinescu, Dolores 'roma, Ileana Vfrtosu et Vasilc Zinccnco.

A. DUȚU

DQ^’AT DE CIIAPEAUROUGE, Ein/ilhrung in dle GescMchtc der christlielten Sijmbole, Darm- 
stadt Wissenschaflliche Buchgescllschaft, 1984, 157 p.

'Celte erudite introductioii ă l ’Aludc des symboles qui ont enricbi el reudu plus bclles Ies 
IltlAratures et arts curopAens passe en revue les symboles hAritAs de 1'AnUquitâ et ceux AlaborAs 

«nx preriiiers slecles, ensuite les syrtrboics qui ont fait leur păru tion dans I’arl du Moyen Agc 
ctenfin'l»» symboles du Moyen Ago tardif. et de l'ipoque moderne. Le tont est precidâ d ane 
«cclletrte intrbduction su rle  Concept de «symbole» et sur le symbole figuratif. Le Icctcur ren- 
cbntrem'ici le vautour ct le lion, le singe et le chien, ainsi que les attitudes — positlon debout 
el nssise) regard vers Ic ciel, pieds nus. Mais la description n e se contente pas des excmplespris 
des arts 'figuratifs seulem ent; lorsque l ’auteur prAscnte «le cercle >, symbole de la perfection, 
du parflchAvement, ies rAIArences envoyenâ-â Vitruve et & LAonard de Vinci, mais aussi ^Chqm- 
fort qui savait quc le sage choisit toujours le cercle qui Ic fait revenir chcz lui-niime, pendant 
que Je ip  Pw)l constatait qu’aussi bien Ic zero quc le cercle dc la plinilude ont le mime slgne. 
Unc bibliographie riche et precise sontient 1’cxposA qui est com plet par quclques planchcs de 
bonnc qualitA. Comme tant d’autrcs livres, cctte introduction embrasse seulement l’hlstoire 
occidentale, les excmples Atant tlrAs surtout des musAes allemands; or. l'art byzantin a i t t  par 
exccllenceun art des symboles qui se soni pprpctuts dans les fresques de Roumapie, jusqu’asscz 
tard, au 18® siAcle. C’est 5 ce moment, 4'aillcurs, quc le Jqngage symboliquc q cAdA le țerraln h 
un langage plus «concret • et capablc de mieux reflAtcr les vlsages dc i’immâdlot, quitte A sim- 
plifier l ’image de l ’homme et de l’univcrs. I.'introduction de Donat de Chapeaurouge n'est pas 
un slrhple pilde. • r , ,

ALEXANDRU 'DUȚU

Theorie der Metapher, herausg. vonA nselm  Uaverltamp, Darm stadt, Wissenschaflliche B udi- 
gesellschhft,' 1989, 502 S. ■ 1

, D ie Antologie krilischer TexLe In  Neuauflage, dle den Trim it ies vprliegeriden Werkes 
ausmacht, verwirldicht erfolgr->ich das ^rogrgmm der Relhe Wege der Forsehung als deren 390.

Synthesis, X I I ,  Bucarest, 1985

https://biblioteca-digitala.ro / https://www.inst-calinescu.ro



40 NOTES DE LECTURE 2

Bând. DemgemAss bletet sie uns das diakronische, einem strikt aktuellen Wcrtkriterium unler- 
geordnele Bild des angekilndigten Themas in einer Sanunlung von reprAscntativen Tilcln und 
Autorcn.

Die Auswahl des Hcrausgcbers — ein schwieriges Untemehmen in sich, da sein Bczug- 
sobjekt eines der am meist diskutierten Gebiete der Poetik ist — dcckt die Pcriode 1936—1978. 
Den Zeltabscbnltt also in dem die Metapher-Forschung von der Auffassungsweise derklas- 
sischen Rhetorik, deren Schwerpunkt aut der Untersuchung des im Bild transportierten Gehalts 
lag, zu derjenigen der modcrncn Linguistik Ubergeht, deren Ilauplinteresse der Tcchnik des 
sprachlichen Imports gilt.

SelbsUlndige Kapitel aus Fachzcitschriften sin in dem vorliegenden Bând unter cincm 
Titel zusammengcstcllt desscn Bedeutung die Schwelle des Gewilnschten nicht Uberschreitet. 
Denn, so wie Anselm Haverkamp mit zuverlăssigen Argumentcn in seincr I'inieitung zcigt, 
wurdc dicsem Gebiet, trotz des Rcichtums des beeindruckvollen Alters der Forschungen keine 
einbeitliche Tbeorlc geblldet. (Was eigentlich kein Ausnahmefall im allgemcinen Hahmen de> 
Wissenschalt ist). Es sind nur „konkurriercnde Ansalze" vorbanden, die auf theoretischen Para - 
digmen mit dem Ausgangspunkt in der Sprachwisscnschaft und Sprachphilosophie zurilckgc- 
fdhrt werden konncn.

Das spraehanalytische Paradigma odcr Semantik der Metapher (Max Black, Paul Henlc, 
Philip Wheelwright, Monroc C. Beardslcy, Virgll C. Aldrich), Das strukturalistisehe Paradigma 
oder Semiotik der Metapher (Roman Jakobson, Jacques Sojchcr, Gerard Genette, Nicolas Ru- 
wet), Das hermeneulische Paradigma oder Hermeneutik der Metapher (Hans Blumcnberg, Harald 
Weinrich, Hans Heinrich Llcb, Paul Ricoeur) bilden dcmgemUss die grossen I lauptabteilungen 
des Bandcs. Sie sind einerscils von einem Kapitel aus .1. A. Richards, The Philosophy of Rhe- 
toric vorangegangen, das einen wichtigen Augenblick in der Wende des Formalismus zur Kommu- 
nlkationsthcorie darstellt. Und andererseits, von einer letzten Gruppc von Aufsiltzcn gefolgt, 
die unter dem Titel Obergănge und Perspektiven ncuc Brilcken zwiscben den Sprach- und Llte- 
raturwissenschaftbn und der Denkwissenschaften zu schlagen versuchen.

Die umfangreiche Bibliographie am Ende, die chronologisch den Corpus wcit iibertritft, 
verzeichnet die nach der Meinung des Herausgebers reprilsentatlvsten Titel auf dem Gebiete 
der Melaphorologie zwischen 1873— 1981.

Die Auswahl der Texte in Rahmen des gegcbcnen (angels&chsischen, franzdsiscbeu und 
deutschen) Sprachraums ist ausgezeichnet durchgefilhrt. worden. Ohwohl manche Lilcken, 
wie in jeder Arbeit dieses Typus, vorgeworfen sein kOnnten. (Einige sind schon von dem Heraus- 
geber selbst in seinem Nachwort angezeigt un rechtfertlgt).

Andererseits Ist grdasenteils sowohl im Corpus selbst als auch in der Bibliographie den 
wlssenschaftllchen Beltrag der slld-ost europitischen,. itaheniachen, skandlnawischen, hispa- 
nlschen, hicpano-amerikaiilschen und japanischen Forschungen .vernachl&ssigt worden. Zum 
Denken glbt auch das absolute Fehlen jegllches Bezugs auf den obwohl wichtigen rumilnlschen 
theoretischen Forschungen (T. Vianu^der Kreis. ttlr Poetlk und Stylistik aus .Bukarest.u.s.w.).

Im aDgemelnen aber stellt die Theorie der Metapher in einer Intelligenten Auswahl wesent- 
liche, einige schon schwer zugdnglich gewordene Texte dar, die absolut notwendig fdr jeden 
sind, der elne wenn schon unvollsUndige doch bedeutsame Rundschau liber einen der Interes- 
santesten Interferenzbereiche zwischen Sprachwissenschaft und Philosophle untemehmen will.

VIORICA NIȘCOV

DAN OPRESCU, Etie — Estetic tn gtndirea românească (Ethlque — Esthitlque dans la pensie 
roumalne), București, Ed. Mlnerva, 1984, 275 p.

Dans cet ouvrage du Jeune esthiticlen roumain Dan Oprescu, qui se situe parml Ies 
Techerches riussles dans le domaine de rhistolre des Idies littiralres, l ’accent est mis particulii- 
rement sur le reflet spiclflque des concepts giniraux dans l’espace roumain. Partant de la pri- 
mlsse de l’hitironomle de la valeur esthitlque, Dan Oprescu se proposc de cerner le caractire 
spiclflque de cclle-ci dans rhistolre de la culture roumalne jusqu’h 1900. Un chapltre d'introduc- 
tion sur le rapport entre l’esthitique et l’ithique dans Ie contexte universel ditlnit Ies concepts 
fondamentaux sur lesquels s’appuiera la recherche et range Ies Idies dans la successlon historl- 
que qul met en lumlirc leur diveloppement. A la conjonction des deux valcurs — rialisie dans 
l’ldial grec de la callocagathle — succidera au cours des temps leur siparation, par la notion 
pricise d'un domaine spiclflque d’application. Cette mime ivolution peut âtre perțue dans laț 
■culture roumalne et l’auteur s’y appllque avec une rigueur philosophque dlgne d’iloge, alns
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qu’avcc le don de dtcelcr la prtscnce de l ’csthitique parmi Ie conglomerat d'idfes o t  elle appa- 
rait d’ordinaire dans Ies oeuvrcs de la littirnturc roumaine ancienne ct premoderne. A travers 
Ies cbapitres de l ’ouvrage, l ’auteur souligne Ies acccnts diffirents mfs sur le c i t i  ithlque ou sur 
le cJti esthdtiquc de Tcxistcnce — ct en dernier ressort de l ’art — dans Ies Conseils de Ncagoe 
Basarab ă son [ils Thtoduse ou dans Casanta de Varlaam, dans Ies fcrlts de Nlcolâe Milescu, 
Antim Ivircanul, Nicolac Costin, Dlmitrlc Cantemlr, du • stolnic > Constantin Cantacuzlno, dc 
Samuil Micu ct autres rcprfsentants dc TEcoIc transylvaine, des autcurs du ddbut du XIX® 
sitele, pour s’arrttcr tout sptcialcment — ainsi qu'i) est normal — sur la poltmlque entre Titii 
Maiorescu ct C. Dobrogcanu-Gbcrea, dont l’un des ilim ents cssentlcls est la prtpondărance 
accordie aux implicalions soit ithiqucs, soit csthitiqucs dc l’art dans Ies jugements dc valeur 
et rttablissemcnt d’une bitrarchic critiquc dans le domaine dc la m'nlion Iltttraire. Lc dernier 
ebapitre, consacri â la piriodc des grands classiqucs ct & celle dc la transition vers la lltlfrnturc 
du X X ' sieclc, loin dc mctlre un point final ă l'itudc, ouvreune perspective nouvcllc, plus richc 
encore cn implications, celle du râie des conccpts dans la litttraturc moderne et contemporaine. 
Une rechcrcbc de ce genre est profitable A plusieurs points de vue : d’une part, clic expose l’his- 
toire de certaines idtcs univcrselles dans une culturc ditermlnic, dont clic digage ainsi Ies traits 
sptcifiques ;' d’autre part, elle cerne le portrait moral des crtateurs d’un certain typc de culturc, 
qui est l ’un des tltmcnts cssentlcls pour la difinition du caractere național sptcifiquc de ccllc-ci. 
L ’ouvrage dc Dan Oprescu confirme par une rechercbe minuticusc la justesse de la primisse qui 
est â son origine.: Ic trăit caracttristiquc de la culturc roumaine est la mesurc, TÎquilibrc des 
foriues el des rythmcs, expression de l ’tquilibrc inttrieur du pcuplc roumain, qui s’cxprime 
d’ailleurs non sculcmcnt dans ses rtalisalions artistlques, mais aussi dans la thSorle dc ses Idics.

HOXANA SORESCU

DOINA GRAUR, Avatarurile unui mit (Lcs Avatars d’un mythe), Cluj-Napoca, Edit. Dacia, 
1983, 238 p.

L'ttudc, comparative, de Doina Graur est une synthise, didite ă l ’ivolutlon des formes 
pottiques qu*a revttues, pendant des milltnaires, une des plus anclfennes, tenaces et rtvtlatrices 
interrogations de l ’humanilt ă propos d’clle-mtmc. Jl s’agit de celle des interrogations sur le 
mal qui ont dtboucbt, prosque par tout dans le inonde, sur le lopos de l'enfer.

Lâ difficultt d’un tel thJme, âminemment syncrttiquc, est tvidente. L ’auteur l’assume 
pleinement dis le dibut, situant sa dâmarebe criLique et hlstorique non sculenicnt sur Ie termin 
de la comparaison purement littiralrc, axde sur l’identlficatlon et 1’interpr^tntion de Venfer dans 
l ’espace d,e l’imaginaire poAtiquc, mais sur ic terraln de l’histolre des rcligions et de la phllosophie 
aussi, domaines confus â leur tour comme soutenus par des constantes anthropologiqucs.

En second lleu, la difflcultt ivoqufe — inhirente â n ’lmporte quelle Investlgation de 
ce type, et qui aussltdt vaincne a fourni â l ’auteur l ’occaslon d’embrancher Ies artlculations 
principales et Ies plus origlnales de son ouvrage —comporte au moins deux servitudes mttho- 
dologiques.
■ La premiere ticnt A la nfcessltf dc construire un modale thiorique sufflsamment rigou- 
reux et cn m6me temps sufflsamment souple qui permette un repara ge ais# ct sOr du topos 
infernal nonobstant Ies apparences, bien dlverses, que cclul-cl a empruntfes. A une telle 
construction seni donc consacr^e la premiere scctlon du texte, qui sc propose une dillmttatlon 
conceptuclle dc l ’« enfer •. On y obtlent, pas & pas, un paradigme qui Incorpora Ies dimensiona 
tim lques et formclles stables dc l ’objet conceptuel vist. En m£me temps on y dtsigne, d’une 
maniere adiquate, la constellatlon des concepts llmltropbes.
. La seconde servltude tient â la n6cesslti d’organlser sclon un principe dc structuration 
IntArieure productif une masse de matgricls Enorme, dense et h itfregtnc, qui va des mylbes de 
l’Asie arcbalque jusqu’A la Utt£rature dc l ’Occldent dc nes jours. Ce principe est cherchi 
et trouvi dans la «dynamie • sp£cifiquc du topos cn question qui traverse temps et cpoques 
suivant une trajectoirc dialectique assimilable — affirme l ’auteur — 4 la spirale htgflienne. 
Pratiqucment, Ia sacralisation, inițiale, des expirlences cxistcntiellcs n^fastes ,t  la projcction 
des reprisentations infcrnalcs — inferlcs des prcmlircs — dans le monde d’lci-bas, est con- 
frontte, dans un second temps,1 par le transfert de cclles-ci vers Teșeaibologlquc. pour que, 
flnalement, on Ies rămâne & nouveau, mais cnrichles dc letir propre hlstcire, dans le quotidlen 
courant: technicls^, burenucratist, banalisâ. Chacun dc ces trois temps — thisc, antlthdse, 
Bynthise — fait l ’objet d’une expllcatlon pbdnominologiquc cn 1ant que phases du devenir de 
Tidie ă ’enfer dans la consclence de l ’bumanttt.
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Cct Edifice thioriquc unc fois mis cn place est ensuite verific ct illuslre par le corpus, 
dont la classification, tripartite (le cycle des fmergences, le cycle eschatologique, suivis — par 
l’cntremlse d’une section-tampon, surtout explicative, i dislocations t — du cycle irdrasiculier), 
vient de mettre clairement cn tvidcncc la valeur heuristiquc du medii’, abslrait propose.

II risulte par consCqucnt quc le principal mirite de l'dtude de Doina Graur riside non 
sculement dans le fait qu’ellc nous offre, au moyen d’une synthisc trudite, Vhistoire dans ses 
aspects Ies plus saillants, d’un domainc thCmatiquc significatif ct d’envergure, mais aussi I'ila- 
boration d’un systime conceptuel solide, net. stimula tcur, qui rende possible unc comprehcnsion 
cohirenlc et fCconde de cellc-ci.

VIORICA N1ȘCOV

CHARLES DROUHET, Studii dc literatură română și comparată (Etudes de litterature roumaine 
ct comparec). Avant-propos dc Zoc Dumilrescu-Bușulenga. Edition paruc par Ies soins, 
avec notes ct postfacc dc Silvia Burdca, București, Ed. Emincscu, 1983, 482 p.

La tradition des itudes comparativcs roumaincs reconnait cn Charles Drouhet un prt- 
curseur illustre. Profcsscur dc litterature franțaise ă 1’UniversitC dc Bucarest dans la premiire 
moltli du sitele, il a continui ct meni â bonne fin le typc des etudes consacrics aux relations 
culturelles roumano-franțaises, illustrecs avant lui par N. I. Apostolescu et Pomplliu Elladc. 
Charles Drouhet a formi A son tour unc sirie de brillanls disciples, qui onlappris de leur mattre 
Ia Science de l’etude exhaustive — jusqu’â l’epuiscmcn t dc ses moindres ditails — d’un thime, 
la logiquc ct 1’ClCgance dc l’cxposi, la capaciti d’evolucr avcc sireti dans le domainc dc deux 
cultures aussi fortement apparentics quc la franțaise et la roumaine. L’Cdition dc Silvia Burdca, 
qui reunit pour la premiire fois cn un seul volume massif Ies articles ct Ies Ctudes litteraires 
dc Charles Drouhet, rCalise un double profit: dc rendre accessibles aux spiclalistes m&me Ies 
Ccrits dc l’autcur qui jusqu’â prisent l'tlaient le moins et d’offrir un exemple mdthodologiquc 
d'analysc comparative moderne qui remet en cause ies principcs mimes de cctte discipline.

Cliarics Drouhet est connu dans le domainc des Ctudeș comparatives, en premier lieu, 
par ses itudes consacrics aux relations entre la litterature franțaise et l’ceuvre de Vasilo Alec- 
sandri — L’Influence franțaise dans Ies poisies d’Alecsandri et Les Modeles franțais du theălre 
d’Alecsandri —, qui Clablisscnt des analogics jusque dans les moindres details, d’une justesse 
ct d’une rigucur qui les rendent prcsque cnlitrement valablcs jusqu’â nos jours. Sa connalssance, 
selon la mcillcurc tradition lansonicnnc, dc la litterature franțaise non șeulemcnt dans ses chefs- 
d'oeuvrc indiscutablcs, mais aussi dans ses productions distinguCes surtout par de gros succCs 
de public, fait des Ctudcs consacrCes par Drouhet au logothâte Costachc Conaki et â la poesie 
franțaise du temps, â Grigorc Alcxandrcscu et â Voltaire â l’lnfluence franțaise dans la poCsie 
dc Nlacedonski des modâles dc dCpistage des sources d’mspirution, des itudes exemplaires pour 
la caracWrisilion d’une figurc littCrairc. D’autres ouvrages, comine Le Roumain dans la litti- 
rature franțaise ou Ronsard ct la Roumanie, rCtablissent la viriti dans des problâmes oh une 
Information sans fondeinent documcntairc avait perpitut les erreurs, crtanl unc espCce dc 
folklore des idCcs souvenl plus tenace que les virilis appuyees sur des preuves concrâtes. Une 
dcrniârc scction du volume est consacrie aux Ctudes dc stricte litteniture franțaise dc Charles 
Drouhet, depuis sa thdse dc doctorat sur Les originaux du < Barbon > de J.-L. Guez de Balzac et 
son Ctude sur Les manuscrits de Maynard jusqu’â sos amples, cxactes et elâgantcs cxCgâses con- 
sacrCcs â Lcconte dc Lislc, Ronsard, Anatole France ct Louis Barthou.

Aujourd’hui, quand les Ctudes comparativcs ont si consldCrablemcnt itendu leur domalne 
ct diversific leurs mCthodes, l’ceuvre de Charles Drouhet, aussi rlgoureuse dans 1'itabUssement 
des textes quc dans le passage cn revue de la dlftusion des motlfs ou dans l’analyse comparative, 
constitue un modâle dc la plus haute qualitâ Intellectuellc alllCe â la plus Cligante des expresslons 
HtUraires.

ROXANA SORESCU

Literarische Widerspiegelung. Geschiehtliche und theorelische Dimensionen eines Problems, Aufbau-
Verlag, Berlin und Weimar, 1981, 758 p.

Ce recucll d'ttudes, public sous les ausplces de l'Instltul central d’hlstolre littCralre de la 
R. D. Allcminde, se situe dans In voie permanente de recherche inaugurCe par la parution, 11 y 
a de cela dlx ans, du rccudl Geselschaft — Litcratur — Lesen. Tout commc celul-ci, le prCsent
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ouvrage sc propose dc discuter des problimcs littgraires cn rapporl avec coux de nature sociale, 
consid6r6s autant comme source d’inspiration de la litU n tu n  qu’en tant que modalit6 de ri- 
ception de celle-ci. Le recueU rtcemment păru pose Ies probldmes anclens de la mimesis llttiraire 
dans la perspective dialectiquc dc l’ivolution des concepts sociaux et artisllques et a pour 
objet d’cxaminerla relation art — soci6t6 autant du point de vue thiorique que, prntiquoment, 
sous l’angle de la râallsation esth6tiquc. Le coordonnateur de l’ouvrage, Dieter Schlcnstedt, 
est aussi l’autcur dc l’lntroduction th6orique, con sa cr 6c â l’analyse dlalectique de la notlon de 
riflcxlon, consldgrde comme la relation rcciproque entre un objet et un sujet littiraire et orien- 
tee, dans un esprit po!6mlque, ii la fois contre la tcndance ă voir dans la Uttgra turc une simple 
reproduction des faits et contre la th6orie de la < spontan6it6 du sujet • difendue par Theodor 
W. Adorno. Les etudes suivantes analysent comment s’cst manifesta historlqncmcnt le concept 
de r6flexlon dans les ceuvres des creatcurs et thioriciens des Utt6ralures allemandc, franțaise, 
russe et sovi4tique. Une Jtude qui nous a semblt sp6cialement remarquable par la connaissance 
exacte qu’elle r6v61e du domalnc de rechercbc en question est celle de Martin Fontius, Das 
Ende einer Denkform. Zur AblOsung des Nachahmungsprinzips im 18. Jahrhundert. Non molns 
pleines d'intirît sont les contributions dc Karlhcinz Barck (  Baudelaires Ăsthetik der Moderni- 
iă t), Wolfgang Klein („Die andere Seite des Spiegels” ; Realismus bei Aragon), Brigitte Bur- 
meister („Produktion", nicht „Abbildung”. Zur J.iteratur konzeplion der Gruppe Tel Quel), 
celle dernitre visiblement motlv£e par l’un des pdlcs de la pensie moderne qui nje tout drolt 
d’cxistcncc au concept de mimesis. Les itudes dues ii Klaus Stiidtke, Boscmaric I.cnzer, llans- 
Jilrgen Lehnert sont consacr6es ă la littdrature russe (Pouchkinc, Gogol, Tolstoî, les dibats 
litttraires des annies 1920), celle de Dieter Klichc ii la conception du rdalisme chez Lukăcs, 
Becher, Brecht, celle d’Ingcborg Miinz-Kocncn a la pensie de Hanns Eisler. Le recucil d'itudes 
des sp6cjalistes dc la R. D. Allcmande, qui elargit parlois la discussion jusqu'â fairc du rialismc 
ct dc la riflexion des conccpts «sans bornes •, a le merite dialectiquc dc remcttre cn discussion, 
au moyen d’cxemples concreta, une notion sur laqucllc personnc n’a cncore dit le dernier mot.

ROXANA SORESCU

ANA MARIA BREZULEANU, TATIANA NICOLESCU, NINA VUCOLOV, Leonid 
Andreeo, București, Ed. Univers, 1983.

Although made up of four studies, wrilten by thrcc different authors, thc volume Leonid 
Andreeo (1983) is a real monograph dedicated to this great and unusual Russtan wrlter from thc 
beginning of our century. In thc introduclory essay Leonid Andreeo and Uie literature of his 
time, Tatiana Nicolescu points out a moral and spiritual biography wlthin thc general frame. 
work of thc carty 20 th century llterary millieu. Tatiana Nicolescu also wrltes that The Nooel 
Sashka Zegutioo is thc only romanesquc construction of Leonid Andreev, underlining its origi- 
nality, but also its technical shortcomings, which prevent its being a chef d'oeuvrcs of its klnd : 
still, it is representative for the artistic personality of thc wrfter. For although Leonid Andreev 
was a great creator of short stories and an cxccptionally gifted playwrighthlsmoral-artlstical 
structurc is less adcquate to the novei.

His theatre is thc objcct of a study callcd Existențial pinpoints and emblems of the human 
condition in Leonid Andreeo's dramaturgg, signed by Nina Vucolov, made up of two secționa : 
The human condition, which considcrs the philosophy of thc author, wlth its llmmits, consequen- 
ces and Solutions, the Modalities of the theatre, which conccrns itself wlth the tcchnique of th» 
playwright, rcvealing thc plastic and musical suggestions, the open structures wlth bnroque-typc 
visions, expressionist models, ctc. We remark the theoretlcal-philosophical Înclination and the 
information provided by Nina Vucolov, which allows her to dissociate and, at the same time, 
place wlth prccision Leonid Andreev, wlthin the philosophlcal climate of his time.

The most ample and minute study In the volume Îs devoduc to Ana Marla Brezuleanu : 
Leonid Andreeo’s prose. Ethical and aesthetic significations. Speaking of Andreev as a precursor of 
modern literature she isolates the wrlter, through a fine comparative analysls, from the contem- 
porary currents such as symbollsm, naturalism, impresslonlsm, consldering hlm a precursor of 
later formulas such as expresionism and existențialism, a precursor, of course avant la lettre and 
in a way protochronlc. The declared refusal to describe the concrete fact, the detail determined 
in time and space, mark the dlfferencc from the naturallstic orienta tlons In a way even a hreak 
with the generally accepted modalities of realism. His styllstical methods and ideas implled In 
the unravelling of symbols and alegories lead us to nssoclations with subsequent lltcrnry move- 
ments, with the German expresslonism and the French existențialism of thc Mos. Hnscd on a
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deep knowledge of Hussian and Soviet literary criticism from the lime of Leonid Andreev’s 
debut tiil today, Ana Maria Brczuleanu establishes in a finely nuanced manner the place of the 
writer in Hussian litera turc (the cbapters : Lilerary precursor» : Tolstoi and Dostoevski, Natu- 
ralistic implieations ). The influences of Nielzsche's philosophy, as wcll as Andreev's own in- 
terpretations of the superman, arc concentrated in the chapters Good and evil do not exist. 
The promise of the social ideal, The sleep of reason breeds monsters. Finally, nietzscheanism is 
being con demned in Andreev’s liternture, the author entering a polemic with those critics who 
consider Andrecv an adept of the German philosophcr. "The failures of these characters (the 
supcrmen) lo prove theright to klll, or the inconvcnience of freedom, or the premeditated 'evil'is 
drawn out in a literalure of warning. By unlurling such ideas to the utmost Urnit, the w iter de- 
monstrated the danger contained in them”. Still in a polemical slyle, still with nuances, Ana 
Maria Brczuleanu discusses the problem of reason and the vision of death in Leonid Andreev’s 
works. Thus, her sludy is a contribulion, which can noi be ignored, to the ricb criticai biblio- 
graphy engendered by the crcation of Leonid Andreev. And the volume as a whole is inerilo- 
rious for informing the Homanian rcader about a great Hussian writer, net so well known and 
commentcd upon in our literaturo.

MAH1AN VA SILE

ENZO CARAMASCHI — „Poetik und Hermeneutik” (Â propos d’ApolUnaire), Adriatica Edi- 
tricc Sa). — Lecce, s.d., 92 p.

Apres avoir constati qne, actucllcmcnt, • on fait de l’hermineutiqne sans Ie savoir, un 
pcu commc Monsicur Jourdaln faisait de la prose >, Enzo Caramaschi relive le fait que. denos 
jours, on constate une ricrudesccnce de l’attention pour cette discipline, car, itant donni tont 
ce qui se passe le long du trajel qui va d’un • inietteur • A un ' riceptcur ». un » examen de con- 
scicnce hermineutiquc devrait s'imposer ă tont le monde •. L’hermineutique apporte une rtvi- 
sion totale de la rclation sujet-objet : en outre, ellc fait ressortir le caractire factice d’une « si- 
paration de principe entre la thioric et la praxis >. En Alleningr.c, depuis l’humanismc classique 
on a cherchi dans l’art une maniere • irremplațable < de presenter la rialiti. Dans l’ontologie 
liermineutiqne de H. G. Gndnmer (Wahrheit und Methode. Grundzdgc einer philosophischer Her
meneutik, Ttibingcn, 1960), le râie de l’art seniblc correspondre au rapport entre • Erlebnis • et 
• Dichlung ». La littirature occupe, selon Gadamer, une posilion intermidiaire entre l’art et la 
Science, ce qui lui confere son caractire exemplaire en vuc de l’cntreprise hermineutique. Cette 
optique efface la diffirence entre la * littirariti > de la littirature et tout ce qui se rattache â 
cette derniire par l’icriture. 11 faut rcmarquer toutefois, souUgne le chercheur italien, que • Ic 
clivage entre la “ dichterlschc Aussage’’ et la parole quotidienne < se rialise au niveau de l’itat 
d’esprit poiliquc plutit qu’â celui de la langue poitiquc. C’est un point de vue sui vi par la simio- 
logic aeluelle; c’est igalcmcnt celui d« P. Ricceur (Qu’est-ce qu’un texte?, p. 182, in Mtlanges 
Gadamer, t. II, Hermeneutik und Dialektik, Tiibingcn, 1970).

Les hcrmineutiques modemes voudraient faire sorlir Ies Sciences humaines, la critique 
liltirairc notamment, des impasses • scicnlistcs » ou • chosistes ». Elles rivent d’un grand « dis- 
cours inclusif qui abolirait toulc siparation entre sa parole et son thime. entre sujet interpri- 
tant et objel interpriti >. (CI. J. Slarobinski, L’oei/ vivant, t. II, La relation critique, 1970, 
p. 163).

La revue pertinente de quelques positions contemporaincs de l’hermineutique phinomi- 
nologique et cxislentielle est faite par Enzo Caramaschi en fonclion de l ’optique du groupe 
« I’octik und Hermeneutik • qui travaille dans la perspective du sujet, dans la direction d’une 
Retcplionsesthelik. Ce groupe qui s’intiresse depuis une vingtainc d’annies A l’hermineuti- 
quc en fonclion de la poiliquc, fait appel aussi a la philosophie, mais « en prend pârtie le moins 
possible : son niithodologlsme comporte un cerlain agnosticisme ». Les chercheurs de ce groupe 
n'accordcnl pcut-itrc pas ă certains auteurs etrangers l’attention • qu’ils miriteraient de leur 
pari •. Eux qui prolongcnt ou corrigent Gadamer, devraient s’intircsscr aussi i  TEsthelique de 
L. Parcyson (Estetica. Teoria de la formativii^, 1954), entre autres, suggire Terudit ilîilien, car 
clic prilude â la • problimatiquc interpretative aeluelle en malierc d’arl el de littirature •.

Le regain d’aclualiti connu en Allemagne par l’hermineutique se rattache surtout aux 
rcchcrches sur l'accucil fait i  l’ceuvrc d’art par son destlnatairc. En France et en Angleterrc, 
l ’analysc des riaclions d’un individu ou d’une elasse (« par le ditour des codifications du godt ») 
s’esl poursulvie pendant tout le XIX' siicle. Au XX® siicle, dans le cadre de la crise ginirale 
de la communlcation el h la suite de l’ouverture de la notion de « signification •, • le passage du 
lecteur et de la lecture au premier plan » dans l’analysc d’un phinomine littiraire ne dolt plus
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nous surprendre. En itudlant le probleme de la riception , celle « riintigration du passi dans 
le champ du prisent », la critique contemporaine se voit obligte de riinterpritcr toul d'abord 
la notlon d’> interpritation > par rapport & une idie cn mouvcment de la ■ slgnification» d'une 
ccuvre.

La discussion au sujet du poime d’Apollinaire Arbre a eu lieu en septembre 1964, i  l’oc- 
casion d’un Colloque sur la lyrlque moderne. Le sous-titre des Actes du Colloque, Lyrik ah 
Paradigma der Moderne, nous rappelle que c’est au niveau de la poisic lyrique qu’aurait lieu la 
rupture formelle qui caractinse le passage de la pottique tradltionnelle A la poitlque moderne. 
Dans une remarquable synthise, Enzo Garamaschi priscnte Ies dlffircntcs Interpritations du 
poime d’Apollinaire groupies dans Ies Actes du Colloque, en insistant sur Ies interventions de 
H. R. Jauss et de W. Iser, qui constituent d'intiressantcs mises au point mithodologiques. Le 
dernicr chapitre du volume (chap. VI) est rcscrvi aux chefs de file, qui se sont imposis dijA A 
partir des annta soixante, parmi lesquels ou rctrouve W. Iser ct H. R. Jauss. Le livre publii 
par ce dernier en 1977, Alteritdt tind Modern Hăt der mittelalterisehen Literatur, donne deux mots- 
cli de son csthitique. La vie de l’esprit ne peut exlster, selon lui, tant que le sujet n'a pas 
reconnu l’altiriti de la eonscience «qui se pose face A lui en objet & “ l’horizon de ses propres 
attentes" >. Jauss revaloriseadmirablemcnt le Moyen Âge en sachant donner au lecteur moderne 
des raisons d’aimer l’ancien.

Dans son ouvrage, Enzo Garamaschi allie A un style d’une grande clarii, une excellente 
connaissancc des prob limes abordis ; ses commentaircs sont abondants ct stimulanta pour la 
riflexion du lecteur, evelllant son attention, une attention • autrc «, indlspensable A rintclligence 
des texles litteraires d’hier el d’aujourd’hui.

SORINA BERCESGU

EMILIAN I. CONSTANTINESCU, Studii literare (Etudes litteraires), Ed. Dacia, 1983

Pani dans la presligieuse collcction Restituiri ( Restitutions), dlrigie par Mircea Zaclu, 
le recueil des itudes llttiraires d'Emllian I. Constantinescu (1894—1977) constilue un acte de 
justice culturelle rendue A un auteur oublli et reconstitue cn mime temps une conscienee-cri
tique, dlgne de figurer dans notre calendrler splrituel.
. Blen.qs'Emilian.L Constantinescu aippartient A la plus remarquable ginirătion de crl- 
tlques llttiraires roumalns (T. Vianu, Perpessicius, M. Ralea, G. CAllnescu), 11 reste pourtant 
dans le second plan de 1’hlstolre des Idies. Formâ A l'icole des grands pontifa de notre critique 
{Ibrălleanu, Maiorescu), Emllian I. Constantinescu sera difinltlvement marqui par Ies concep- 
tlons d’Ovld Densusianu et Mihail Dragomlrescu, notamment par la thise de l’autonomle de 
l ’esthitique.

' En cultlvant Ies valeurs du classicisme (l’ordre, la beauti, riqullibre, l ’harmonle, etc.) 
qu'll retrouve dans l’ocuvre de Brunetlire (L’art et la morale selon Brunetiire ), Maiorescu (Les 
oaleurs llttiraires dans la critique de Maiorescu) ou Creangă (L’originaliti strueturelle et expres- 
sice des « Contes de fies » et des • Souoenirst de Creangă), Emilian 1. Constantinescu refuse le 
drolt de citi au modemisme (surrialisme, dadalsme, expressionnlsme, etc.), blen qu'll le connals- 
se A fond. En etfet, son plus ambitleux projet critique s’avire ilre L ’anarchisme poitique — 
thise de doctorat (200 p.) , publiie en 1932. Une qulnzaine d’annies avant que Mauricc Nadeau 
cât icrlt Hlstoire du surrialisme et Marcel Raymond De Baudelaire au surrialisme — pour ne 
plus mentionner Mlchel Sanouillet (Histoire giniraledu Mouoement Dada — 1915—1923, Paris, 
1965) — Emilian 1. Constantinescu aborde le phinomine de l’avant-garde dans sa complexiti 
■contradlctoire. En bon connaisseur des mouvements llttiraires franțais, itallen, allcmand et 
— ividemment—roumaint, A partir de certalnes suggestions de la morphologie culturelle (Speng- 
ier, Frobenius, Simmel, Blaga), le critique proposc unc Vision bermineutique compara tive-con- 
trastlve et systimatlque originale, rcdicouverte malheureusemcnl assez tard. Ses hypothises 
.sont devenues enlre temps des lieux communs de Texigise, mais on a quand mtme le devolr 
d’en mentionner au moins quelques-unes : l’attitude nigative do l’avant-garde envers la poisle 
antirieure ; l’exaltation de l’individualisme ; rhostiliti envers l'ordre et la discipline ; les interfi- 
rences littirature-beaux-arts, etc. Le critique appelle au «jugement dernier» un surrialiste 
(Andri Breton), un dadaiste (Trlstan Tzara), un futuriste (Marlnettl), plusieurs poites expres- 
slonnlstes (J. Becher, W. Hasenclever, A. Ehrenstein, Aug. Stramm, G. Trakl) et surtout . . .  les 
modernistes roumains (Aderca, Arghezl, Baltazar, Ion Barbu, Blaga, Davldcscu, Maniu, Phlllp- 
pide, Voronca, Vinea). 11 est A remarquer aussi les cfforts d'Emllian I. Constantinescu d’cxpll- 
•quer le phinomine de l’avant-garde par des causes sociales(la premlire guerre mondiale) ct des 
.presslons cullurelles (Ia philosophle de Nictzschc et la psychanalyse de Frcud).
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Bien qu’il ne puissc pas • communiqucr • avcc Ies • exces • avangardistes, â cause juste- 
ment de ses < cxc£s • classicisants, Emllun I. Constanlincscu rtussit cependant ă ddchiffrcr le 
code du modernisme. Si Ies poeles mâlaphysiques anglais ont gagni le dțoit â l’immortaliU 
grâce â l’intuition de T. S. Eliot, Emilian I. Constantinescu ful sauve de l’oubli — peut-6lrc — 
grâce â la ■ gfnfrosili • cl ă la s'alcur de ces mfmcs poilcs qu '11 a condamnis. A celtc explication 
mâtaphorlquC, il faut ajouter, ccxlainemcnl, Ies lois de la • nostalgic • , de la ntcessiti de râcupe- 
rer Ies prMiccsscurs, de s’y rapporlcr toujours et de se tedifinir. ,,

NARCIS ZĂRNESCU

FELIX KARLINGER, Grundziigc eincr Gcschichle des Mărchcns im deuișchen Sprackraum, 
Darmstadt, WissenscbalUiche Buchgesellschaft, 1983, XI +  159 S. ,

Felix Karlinger hat die Volksinărchcn der Liinder, in denen sie noch im Alltag, nicht 
nur in Hiichern leben, kcnnengelcrnt und cingehend untcrsucht ; er ist zu der Ubcrzeuguhg 
gelangt, daB dic Erzablung nur dann vcrstăndlich wird, wcnn das Stadium des Textstudiums 
Qberschrillen wird und dic Erziihlsituation tind- lunktion benlcksichtigt wird. Dadurch wird, 
obwohl die Marthen cin allgemeines „Skelett” haben, deutlich, daB jede konkrete Realisiening 
von dem betreffcndcn Erziihler abhiingt, der cincr bestimmten Epoche Und cinem beslimmten 
Volk angehdrt, daB also „dieKomparalistik Iiir den Bcreich der Volksliteratur eine noch gro- 
Bcrc Bedcutung hat als in der Kunsllileratur” (S. 56).

Im deulschen Sprachraum werden Miirchen scit einigen Jahrhundertcn aufgczeiclinel, 
bcarbeitet, gcsammclt und untersucht; sie sind glcichzeilig als lebendigc miindlichc Healitiil 
verschwundcn. L'm ihre Gcschichle zu skizzicren, welst Felix Karlinger standig auf seine cigenCn 
Bcobachtungen in den Gcgcnden Europas bin, dic noch bis in die Gcgenwart manebe archais- 
chcn Wcrtc bcwahrcn konnten. Den Vcrfusscr schcint als ganz besonderes Anlicgcn die Vcrant- 
wortung derjeriigen unscrer Zeitgenossen zu beschâfligen, von denen es abhiingt, ob cine der 
Sltcstcn AuCcrungsformen nicnschlicher Kullur w.silcr besteben blc^bt oder zerstort wird.

Nach eincm notwendigcn Versuch, den Sinn zu umroiBcnt in dem er eine so umstriltenc 
Bczeichnung wic das „Miirchen” auftaUt, unterteilt Felix Karlinger den von ihm betrachtctcn 
gcschicht lichen Zeitraum in vier Abschnitte — gawiB ohne stren Re Abgrenzungcn : Mittelalter, 
16. —18.Jahrbundert, 19. und laulendes Jabrhundert. Ein erster Kontaktmitseincn AusiObrun- 
gen vcriuittell uns den Eindruck, daB dic Beachtung und das Intcresșe iiir AnWendung, Aul- 
zcichnung ynd lintersuchung des Volksmarcbens imZuge der Differenzierung des Schrifttums 
von der miindlich uberliclcrten Kultur anstieg. Wăhrcnd aus der Litcratur des Mittelalters nUr 
manebe Mârchcpmotive erhalten șind, die damals GUtcr der Allgemcinkultur, nicht nur Volks- 
gut waren, werden beginnend mii dem 16. Jabrhuțidert ganze Mârchentcxtc in dic Sțhriltwe;ke 
eingcreiht. Infojgc der Vcrallgemcincrung des Buchdrucks gcwannen Ubcrselzungcn an ,Bedeq- 
tung und wurden inanchmal sogar miindlich wcitcrvcrbreilcl.

Bcinerkcnswerl ist der (von dem untcrsuchlen Sloff selbst gefordeHc) Unlcrschicd der 
Struktur in den beiden Kapilcln, dic dem 19. bzw. dem 20, Jabrhundert vorbchalten sind. 
Wâhrend Iiir dus 19. Jghrhundcrl die erste Sicile den Vcrfasseiu von Individual- und iiiinst- 
mărchcn — zum grbBten Teii bedculenden PersOnllcbkditen — elngcrăumt ist, «lehen im 20. 
Jabrhundert MârchcnJorscher und — sammler im Vordârgrund. Fiir beide Zcitriiuzne wird die 
Enlwicklung der versebiedenen Arten der Dramatislcrung (nicht als Neuerungen. sondern als 
Ecbo archaischer Reminiszenzcn bclracbtet)und der Versuchc.mit vielfiiltipcn tcchnisahen Mitl- 
elnbestiinmtcauditiveoderauditiv-visuclleKonkretisicrungen der Miirchen zu schaffcn, vcrfolgl 

Auch Trlvialisierung und Entnrtung durch Grdschcnhefte und Bilderbogen oder durch 
Travestlc und Parodic blelbbn nicht uncrforscht, ebenso wie die komplexen und widcrsprechcn- 
den Verkniipfungen mit heute so modischen Literaturformen wie Scicnce-Fiction, Utopie, neue 
Mythcn, Fantasy-Gescbichten.

Felix Karllngers Buch, dessen polcmische Haltung ununterbrochen fuhlbar ist, enthiilt 
wcrtvollc FeststcTIungcn und ÂuDerungcn, die zu einer Neubewcrtung von allgcmein als bekannt 
geltenden Tatbestilnden clnlâdt, ob es nun um die Geschichte der — standig von Volksmăr- 
chen, Antimărchen usw. unterschiedenen —KunStmârchen und der Qbrigen, irgendwie mii dem 
MArchcn verwandten KulturbCkundungen, oder aber um den Fortgang der Untersuchungen und 
Sammlungen (von der subtilen Neubeurteilung der TAtigkeit der Brilder Grimm bis zu der 
Aufzilhlung der vlelfAltigen Mithoden und Schulen der Gegenwart) gebt.

CĂTĂLINĂ VELCULESCU
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Calila c Dimna, Edicibn, inlroducdon y nolas de Juan Manuel Cacho Blccua y Mari» Jcsus 
Lacarra, Clasicos Ca stal ia, Madrid, 1984, 4U7 p.

The Castilian translation of thc cclcbrated collection of Sanskrit apologucs Panchatan- 
tra, through Ibn al-Moqaffa’s Arabic version, is one of thc carlicst evcr donc in a European vcr- 
nacular. A ncw edition of this book, widesprcad in all European languages, bas recently bccn put 
out by Juan Manuel Cacho Blccua and Maria J6sus Lacarra, professors of Spanish litera ture 
at thc Lniversity of Sarajossa, in thc C.lassicos Castalia collection. Taking as a rcferoncc text 
for thelr edition Ms. h-IIl-9 oi the Escorial Library— which also served as a basis for previous 
editions — thc editors resorted, for complction and corrcction, not only to thc wcll-known Ms. 
x-111-4 (both manuscripts are assumed to originatc in an carlicr Alfonsin translation, dated to 
thc 13th cenlury), but also to a morc recently circulated manuscript, first recordcd by Gonzalo 
Mcnândez Pidal in 1951, which the 1967 Zellcr and I.Inkcr edition dld not usc. Accompanied 
by notes and an over 50-pagc glossary that can serve also as an index of obsoletc words, this 
edition will no doubt cnjoy a wide disseininalion, unrestriclcd to researchers of medieval Spanish 
literaturo.

An extensive introduclion tmccs back the cventful history of this text,a history which 
is reflccted by thc diffcrenl origina of liie other Spanish traiislalions which come down through 
Arabic. Turkish, Latin and 1 ieurew inlermedi.iries of the remolc Sanskrit origina). Beyond ques- 
lions directly reia led lo thc history and circulation of thc text on Castilian territory, those of ils 
arca of disseminalion and novei narrative formula il introduces, alongside other similar books 
ot Oriental origin, are conmion lo other European literalurcs. Thcsc Oriental tales, many of 
which are of Sanskrit origin (thc rclcrcncc material in Arabian Nights, Hendcbar's Uook, ctc.) 
do morc than jusl add new subjecls to those recounted by European stury-tcllcrs, as the Intro
ductivii righlly notes, or reinforce the didactic characler of thcir tcxls : ihcy give a ncw narra
tive model consisling.Jn a conlar ya integrar lo narradodenlrc dcuuas estructuras superiores" : 
thc wcll-known cuuics ă tiroirs. Tlie lechniquc is highly relevant and channcls the European story 
toward valucs that diffcr froin thc tradițional ones. 11 does not cast llghl on an episode, or add 
strengtb to thc arguments supplied, for insertions with similar purposes have bccn known slnce 
Homer time (thc episode of L'lysse's scar referred to by Auerbach does not have another rea son), 
ils role is to breack thc scqucncc of the narralion, suspend the coursc of evenls, hence the real 
time they happen at, to put il in agreemeni with a wished-for time during which another ac- 
tion takcs place (so that a messenger may arrivc, a speli be done, a forewarning prove ouț truc). 
Tbls is csscntially rcminiscent of magic art and ils origiu is proved by suspensions the role of 
which is, morc often than not, to prevent an cvil occurrcnce : Ihc story, the lable, thc very sus
pensions is an exorcism of the coming cvil.

Blccua and Lacarra’s edilion noi only reslores the Casilian text of the old translation to 
circulation, but also outlines in a comprehensive if synthetic manner, the whole range of prob- 
lems that Kalila and Dimna and texts of the same kind have long confronted researches with, 
all whllc giving a few promising and, in our opinion, productive suggestions to overcome them.

MIRCEA ANGHELESCU

D. M. BULANIN, Pereoody i poslanija Maksima Greku (Traduclions et Apitres de Maxime le 
Grec), L6ningradc, 1984, 275 pp. -f- 18 ill.

Maxime le Grec compte parmi Ies plus remarquablcs ecrlvains du XVI6 sticle. Humanisle 
d'origine grecquc commc son noin l'indiquc, il devient moine en 1502 habltant I'Itahe, A Flo- 
reuce, Veniseet Milan. De l i ,  11 se rend au monastire de Vatopidi du .Mont Athos, mais le grand 
tsar de Moscovie, Vassili 111 l ’appelle pris de lui pour lui confier la traductlon du grec en vieux- 
sl*vc du Psautier expliqui. En Russle, il developpa une riche a c liv iti d'ieri va in. Sa < Parole 
sur Ies Latlns », vâritable tralt6 de th&ologle, de m im eque Ies ecrits contre Ies La tins du pairi- 
arche Photion, combattait Ies tendances â une union avec l ’Eglise catholique de la cour de Vas
sili III. Ses 6crlts ayant joui d’une grande popularUi, cello-ci de vait Irrlter, ce qui entratna la 
sentence prononctc contre Iul par le conciles de 1525 et 1531, le condamnant i  la rtclusloe dans 
un couvent. , 1

Leprtsent ouvragemontre quegrAceaux traductlona de Maximele Grec.leslecteursdolan- 
gue slave ont i t i  A m im e de connaltre quelques sosnmets de la culture grteo-latlne. Une fota eonsoll- 
46a la victolre du chrlstianlsme, l'hâritlira de la littdraturo claeslque a'est avir6e la UttAraturo patria-
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tlque. Anssi, Ies traductions, Ies commentalres, Ies extraits et Ies citalions des suvres dues aux 
P^res de I'Egllsc occupent-ils unc place de tout premier rang dans l’ensemble de l'auvre de 
Maxime le Grec. II a traduit, par exemple, 16 homilies de Grigoire de Nazianzc, qu’il a accom- 
pagnies de commentalres mythologiques, ce qui a donni â son lecteur des notions de mylbologie 
antique (p. 51). 11 a travalllt, (galement, sur Ies compilalions encyclopediqucs hyzantinrs du 
X* sitele, en traduisant plus de 100 litres du Lexicon dc Suldas (X e sitele), imprimt cn 14994 
Milan.

Commc rcuvrcs originales, il reste de Maxime le Grec 13 tpilres analystes par l’auteur â 
la lumitre du genre tpistolicr byzantin. Son truvre originale et ses traductions totalisent 365 
titres, dont ccrtains, tcls le Psaulier expliqut (imprimi en 1897) comptent 1042 ff.

I.'Addenda, grăcc â unc liste dc tous Ies ouvrages eonnus dc Maxime le Grec (conservis 
dans le bibliolhcqucs de l’L'nion Soviitiquc et de Pitranger), vient complitcr unc autre itude 
similaire, duc ă N. V. Sinitsina (Moscou, 1977). On y trouve mentionnis Ies trois manuscrits 
en vicux-slavc de la Bibliothcquc dc l’Academie de Ia R. S. de Roumanic (n° 141 —XIV* sitele; 
n° 142 —XVI* sitele; n° 296—XV® sitele), comportant Ies homilies de Grtgoire de Nazianze 
avec Ies commentalres d’un icrivain du XI* sitele, Nicetas d’IIeraklion.

PAUL M1IIA1L

MANFRE1) LI 1RKEH (ed.), IVOrterbueh der Symbolik. Zwcitc, crweitcrte Auflagc, Alfrcd Kroner 
Verlag, Stuttgart, 1983, 800 p.

First published in 1979, Manfrcd Lurkcr’s dictionary was reedited after four ycars — a 
sure sign of succes. Part of the material was retouclicd, the bibliography was hrought up to date 
in some cases and approximately 250 new articlc-cntries werc added regarding terms of the type 
whlch were rejected in the preface of the first edition for implying a too vast and elementary 
symbolics : colours, plants, ctc. Concerning itself wlth syinbolology, a field of great interest 
nowadays, where the varlous Sciences and rescarch areps meci, (cspccially littcraturc, and I 
thlnk Northrop Frye 1 absolutcly rlght when hc says, in a rcvicw-articlc concerning Mircca 
Eliade's work: "it is Impossible to deal adequately wich contemporary litcraturc without 
some understanding of cyclical and initialory symbolism"), the dictionary must fulfill very 
difTerent but not extremely specialized requirements ; it is therefore corrcct, we bciieve, that 
tbe compiler does not attcmpt the futile task of defining the sense of the kcy-term (symbol) 
or to obtaln from the fifty or so co-authors a unity of vicws which could only be restrictive. 
Generally the etymological sense of the term is accepted, i.c. that of sign of a realily, ot cause 
and, at the same time, of mark of an image which is thus broughl up again, recallcd to the 
attentlon of the subject — not, however, a static, frozen image, but one which embraces man’s 
whole eomplexity : slch an der ganzen Menschen wendet und nicht nur an scinen Vorstand, 
as the dictionary says In the article on symbol, referring to Mircea Eliade(to whom a monographic 
article ie dedicated wlth, however, an outdated bibliography since the most recent article 
Is from 1971 ; no menlion is made of Cahiers de l’JIerne, with scveral articles of interest to the 
subject, or of R. Deprll’s thesis on I.c symbole clic: M . Eliade et C. Livi-Strauss, 1975).

Within thls general framcwork, approximately a thousand cnlries are registered, words 
which in themsclvcs convcy evocative mcanings or imply a symboiic field : names of gods and 
divinities, elementary functions of life or objccts which recall them (road, bridge, gate) etc., as 
wel) as namc of artlsts, writers or thinkers whose work is dircctly conncctcd to the study of sym- 
bols, lilerary or artistic movements in which the symbol plays an Important part (Baroque, 
Romanticism, Symbolism). Espccially well illustrated anddiscussed, European symbolics (bib- 
llcal symbolics in particular) covers the greater part of the problem-malter of the dictionary, 
leaving out, the cxtra-Europcan, particularly Oriental symbolics mostly although, in the cir- 
cumstances of modern culture, we arc often confrontcd with it. In a number of articles Oriental 
symboli could have been profltably tised, elther to enrich the examples of familiar meanlngs 
(the sense of the revelaUon of the wrlting or the bridge as an ordeal for testlng virtue in Islam) 
or to add new meanings ; water, for instance, not only as a symbol of Ilfe and death but ala» 
of the penetra Hon into another world and into another tlme : during the shorl interval in which 
he dips hlshead into water and takes It out again,sultan Mahmoud — in the Arabian Nights—}\ves 
yonder a whole lifetlmc and, while the prophet Muhammad takes a trip to heaven, in the famous 
Islamic legend which it is said insplred the Dioina Commedia (a fact not mentloned under the 
heading Dante). the water from the piteher which he spoilled when he left has barely flnlshed 
flowing, etc.

Of eourse, the easlest thing to do when spenklng about a dictionary is to make proposals 
for new terme or nm irk on the unavoidable absence of detalls. The important thing le that
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the second editlon of M. Lurker’s dicționar? is an extremeiy prcclous inlnrment of work, offer- 
ing precise and easy to bandle Information (It bas at the end a list of WOrterklgrungen, which 
helps to identlfy the tltle-terms and, in the contente, numerous references aremade which faci
litate the findlng of the wordentry).

M1RCEA ANGHELESCU

COLdQUIOILetras, Fundacidn Calouste Gulbcnkian, no. 80, Lisboa, 1984, 120 pp.

Con su sobradamentc conocida autorldad orientadora, vivncidad, atmdsfcra de distin- 
cidn, de alado temblor, con h  divcrsidad de su elevada postura espiritual y en una redaccldn 
clara, concisa y a la vez habilmente perspicaz la revista portuguesa nos ofrece dcnsos artfculos 
cuyo lenguaje y contenldo generan adn mâs pensamienlo.

Generalmente la produccidn literaria presentada se articula en los siguientcs apartados : 
ensayos, documentos, textos, pocsia, no tas y comentarios, cartas, llbros sobre la mesa, reseftas 
criticas sobre la literatura portuguesa, brasileha, angolana, mozamblcana etc.

Rechazando la pretensiân, dificilmenteadaptablc a una breve reseAa, de punlualizar el 
mirito de cada apartado y dados los limites del espacio, centraremos esta vez nuestra atencidn 
en el especial significado del homcnaje a Jacinto do Prado Coclho.

Erudito-simbolo, maestro de libertad intelectual — que ahondâ con dignidad critica, en 
o intemporal y lo universal de las letras, que valorâ fecundamente con la profundidad y la 
contundencia de sus intcrpretaciones Idgicas y Uricas, que enriquecid con su poderoso y muitl- 
facitico dcstino intelectual de iluminador el espacio del discurso critico y ensayistlco — Jacinto 
<lo Prado Goelho estarâ siemprc y fundamcntalmente prescnte entre nosotros.

BOLETfN DE LITERATU RA COMPARADA, Universidad Naclonal de Cuyo Mendoza, 
R. Argentina, a do V II-V III, 1982-1983, 164 pp.

EI edificio interpretativo de la revista se Fundamenta en una importante, dedicaclin a 
los temas. .

Presentados con amplitud de miras y en una concepcidn aperlurlsta, de intercamblo 
cultural y de rigor humanistico los articulos son de : Emilia de Zuleta —“Los espaftoles en “ Los 
Anales de Buenos Aires” ; Gabriela Massuh — „La loteria en Babilonia" ; una coniparaciân 
entre Kafka y Borgcs” ; Măria Elena Chiapasco y Gloria Galii de Ortega A. — "Un motivo 
clăsico en la literatura italiana actual” ; Lila Bujaldon de Esteves — “Migucl Câni (1851—1905) 
y Alemania. La imagen staeliana de sus primeras obras” ; Elena D. de EIraeh — "Literatura 
de viajes argentina-siglo XIX. Anâlisis de un texto y rastreo bibliogrăfleo , NicolAs Jorge 
Dornbeim — “Literatura en alemAn escrita en la Argentina —£una ticrra dejiadie literaria?" ; 
Alma No volta Marani — “Traductores argentinos de la poesia dantesca”.

Con esta sumaria nota de lectura deseariamos lan solo llamar la alcncion de los estudlosqs 
sobre esta revista argentina que abre en la literatura comporada una posibilidad mas de conocer 
aspectos iniditos y de complctar olros, asi como de matizar y contradecir afirmaciones sacra
liza das.

FRANCISCA IOVA

Anales de literatura cspaAola, L'niversidad de Alicante, no. 1, 1982, 374 pp.

El propio Ierna de la univcrsidad alicantina „Ilcr facile eius quac asccndit super occa- 
sum” desnuda su carga en la agudeza, scncillez y veridlcidad de la fuerza de cstos Anales que 
nos ofrecen con exigencia filoldgica, literaria y cultural y con la amplia apoyatura documentai 
de una scria y demorâda especializacidn los Intercsantes frutos de la afanosa busqueda de unos 
verdaderos profesores de cntuslasmo.

Son encuentros o reencuentros fuera de las sendas mas batidas hoy en dla por ):i critica : 
Rafael Alemany — "Dimensidn humanistlca de una obra menor de Alfonso de l’alencia : El 
‘Tratado de la perfeccidn del triunfomilitar (1459)" ; Stefano Arduini — "La toarta de la elipsis 
en Francisco Sânchez de las Brozas : tutu antlcipacldn de la gramatica generativa?; Dotarea 
Azorin — “Aspectos del discurso repetldo en El Diablo Cojuelo de Luii Vilez de Gnevara"; 
Giovannl Caravaggi — “ Pedro Fcrnândez de Navarrete. Testi poetidi inediti e rari” tFernando
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H. de la Fior — “ Picta poesis” un sermOn en jeroglificos, dedirado por Alonsode LcdeiBo a la 
fiestas de beatificacita de San Ignacio, en 1610’’ ; Antonio Garcia Berrio — “Problemas de la 
determinaciân del tOpico textual. El soncto en el Siglo de Oro" ; Francisco Aguilar Piflal — 
„Anverso y rcverso del quijotismo en el siglo XVIII espaSol" ; Juan-Antonio Hios — „Garcia 
de la Huerta y el antlespafiolismo dc Gregorio Mayans” ; Tomâs Albaladcjo—“Pragmâtica 
y sintaxis pragmatica del diAlogO litcrario. Sobre un tcxlo dramâtico del Duque de Rivas” ; 
Migucl-Angel Cuevas — “ Ideas de Blanco White sobre Shakespcare” ; Enriquc Rubio — “Novela 
histOrica y folletln” ; Glovanni AUegra — “Las Ideas estăticas prerralaelitas y su presencia en lo 
imaginario modernista" ; Guillcrmo Carnero — “El concepto de responsabilidad social del cscri- 
tor en Miguel de L'namuno" ; Brian Hughes — “Cernuda and tbe Poetic Imagination : Primcras 
poeslas as Methaphysical Poetry" ; Miguel-Angel Lozano— “El arte del rclato en PArez de Ayala : 
aproxlmacioncs formales” ; Francisco Gimcno — “El sesco valenciano de la comunidad debabla 
alicantlna.” ; reseftas.

Los Anales marcan aperturas de pistas sugeridoras. relevando — en sus cnfoques pluralcs 
quc garantizan la ausencia de dogmatismo y de reducciân simplificaclora — unas lecturas com- 
prensivas y "blen situadas y una interesante c imaginativa largucza de pcrspcctivas matizada 
por Ia sutilldad y la scnsibilidad. '

FRANCISCA IOVA

Cuadernas para la inaestigacidn de la literatura hispâniea, PublicaciOh des Scminarlo ,,Men6ndcz 
Pelayo" de la Fundacidn Unlversitaria Espafiola, no. 4, Madrid, 1982, 288 pp.

Orqucstado por los anilisis que invcstigan minuciosamcntc tanto las profundidadcs de 
contcnido de las obras como tambiĂn sus logros estilișticos, ci horizontc tcmâtico que define 
el marco de la revista es una feliz slntesis de densidad ydiversidad : hecha de la crudiciân per
tinente, del vuelo stitil, de la cnvergadura y pcnctracion dc las interpretaciones, del recoger 
entusiasta de la cadencia renovadora de las poesias inMitas. Todo ponderado por Ia liberalidad 
de las consideraclones y la espesa consistcncia dc h  ca vilaci An y del sentlr dc los investigadores.

La revista reune los siguientes articulos : Carmen dc Mora Valcârcel — “VisiOn dc la 
naturalcza en Donffngucz Camargo” ; Armando LOpcz Castro —“ San Juan de la Cruz, poeta 
de la contemplaci An ; Kathlecn N. March-Martul — “Creacionisnto y cubismo : el ejemplo de 
Gerardo Dlego” ; Amancio Labandelra Fcrnândcz — “Adicioncs a un ('.atâlogo dc novclas y 
novellstas espafioles del s. X IX ” : Manuel J. Alonso Garcia — “ Joși Bergamln, director de 
“Cruz y Raya” (1933—1936): Trinidad Barrera LOpcz — “Lectura dc un poema dcDclmira 
Agustlnl” ; Zcnaida Gutiirrcz-Vega — “La poesla inedita dc Marla LtziSa MilariAs” ; Fernando 
Gonzalcz 0114 — “Antonio de ZayaS, principal poeta del parnasianismo espafiol” ; B. Clplijaus- 
kaiti — “Una nota al “4xtasis dinâmico” dc Juan Rămân Jimânez” : Joscph A. Feustlc, Jr 
— "J. R. Jimâncz : el tema dc la otredad” ; Marfa Tcresa Font — " JimAncz y Aleixandrc : 
hacla una conccpciOn del cspacio poetico” ; Gracicla Palau dc Nemeș — “ Intentos dc transccn- 
dcncta cspacialista en Dario y Jimtncz : “Vcnus” y “Eternidad, bclleza • • •” ; Howard T. Young 
— “Lecturas en Moguer : Rossetti y Shakespearc” : John C. Wilcox — “Etapa histâricâ y trans- 
formaciOn estllistica en J. R. Jimtncz" ; Marla A. Salgado — “ El Altimo revivir juanramonlano : 
Legenda, en ediciOn de SAnchcz Romcralo" ; Gilbert Azam — “La cstaciAn total dc J. R. Jime- 
nez o Ia plenilud radiante” ; Filix FernAndcz Murga — “ Giovanni Boccaccio y el mundo clâ- 
flico” ; Marcelle Auclair — “ Santa Teresa de Jcsus" : Russcll P. Sebold — “Autobiografia y 
rcalismo en “ El si de las nifias” dc Moratin” ; resehas.

FRANCISCA IOVA

Faney Goods. Open AU Night. Stories by PaulMorand, translatcd [rom the French by Ezra Pounii- 
Edlted wlth an Introduction by Breon Mitchcll. A New Directions Book, New York, 
1984, XXIV +  151 p.

Paul Morand is a bighly representative author for the European eosmopolitan litera turc 
of the carly twenties, the epoch in whlch Ezra Pound, Hemingway, Seott Fitzgerald and olhcr 
young American writera came to France to fnlfill thelr apprenticeahlp. Pound was impressed by 
tbe foree and the elegance of Morand’s style and tried to translate his books into English, namcly
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Tendres stocks and Ouoert la nuit. The author himself revised a first version of thc Turkish Night 
and was cntirely satisfied, but not the editor — Chapman and Dodd in London —who, follow- 
ing his adviscr's opinion, eventually refused the whole manuscript as being : literal wlthout 
tact, and thc stylc : American, and vulgar American. Breon Mitchell, professor of Comparative 
Literature at Indiana L’niversity (Bloomington), resumes the entirc problem in his preface to 
the edition of Pound’s translation, rejected more than fifty years ago and forgottcn in atrunk 
now discovered together with other valuablcrelics. He opens the trial again and considers Pound’s 
translation with much more appreciation. The Pound manuscripts — acquired by the rlch an 
pleasant Lilly library in Bloomington, Ind. — arc : richly rcvcaling, as Mitchell says, about 
thc various stages of the translation ; hc is able to demonstrate that the many alterna tives the 
editor's adviser oHercd to Pound’s choicc were taken into consideratlon and then abandoned 
by the poet for a more personal and more artistic solution. It is obvious, and the rich introduc- 
tion points it out again, that the cool reccption of Pound’s translation is duc to the fact that the 
literature of Morand was not in line with the average English rcader, and the translator did not 
try to smooth things away ; as Walkley, the editor’s adviser. says : what is piquant in French 
is apt to becamc merely coarsc in English (quotcd by Mitchell, p. XIV).

It is perhaps interestlng to know that Morand himself, once enthusiastic aboul Pound’s 
translation, kept a bad memory of tbis episode and when an intcrvicwcr asked him forty years 
later about this unsuccessful attcmpt (Stiphane Sarkany for his doctoral thesis, in 1964), he 
answered that Pound attempted to translate him with almost no knowlcdge of French (il a es- 
nayi de me traduire sans presque savoir le franțais — cf. St. Sarkany, Paul Morand el le cosmo- 
politisme littiraire, suioi dc trois entretiens inedits ance Vccrivain, Paris, Klincksieck, 1968, p. 230). 
Ainsi va le monde, and the world of letlers no less . . .

As thc work of a great poet (Morand himself considers Pound to bc the grea test poet of 
this epoch : beaucoup plus grand qu’Eliot). Pound’s translation is not only : a unique opportu- 
nity to widen our Vision of Pound as a translator, as Mitchell considers it, but even an impor
tant illustration in the ceaselcss debate about translating literature.

M1RCEA ANGHELESCU
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REVUES PUBLlfES AUX ^DITIONS DE L'ACAD^MIE 
DE LA REPUBLIQUE SOCIALISTE DE ROUMANIE

REVUE ROUMAINE D'HISTOIRE DE L'ART, 
serie Theâtre, Musique, Cirema

REVUE ROUMAINE D'HISTOIRE DE L'ART 
serie Beaux-Arts

REVISTA DE ISTORIE Șl TEORIE LITERARĂ

REVUE DES ETUDES SUD-EST EUROPEENNES
REVUE ROUMAINE D'HISTOIRE
REVUE ROUMAINE DE LINGUISTIQUE

SYNTHESIS, X II. BUCUREȘT', 1985

I P. INFORMAȚIA c 1239
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